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Mémoires du Prince de la Paix Don M. Godoy
Jamais fniblication plus importante ne fut conrfiée à nos soins. Tour -4 -tour premier Ministre, Généralissime €l Grand-Amiral , le Prmoe de la Paix a joue le principal rôle dans lesé^nemens dont il trace aujourd'hui le tableau. Ses Ménioires ne ^ont pas seulement des souvenirs isolés , des épisodes personnels : c'est l'histoire
TOUT ENTIÈRE DE LA PENINSULE, de 1792 à 1808.
Depuis cette dernière époque jusqu'il iS5o, la nature des événemens change , mais Tintérêt du livre augmente encore. Ce n'est pas «afis une
vive sympathie que les lecteurs français verront un Prince tombé de si haut rester pendant vingt* six ans fidèle à ses augustes et malheureux maîtres , et, par respect pour eux, garder le silence au milieu des persécutions dont il fut la victime; ils lui sauront gré en même temps d'avoir eu, de son vivant, le courage de dévoiler la vérité à ses contemporains, sans crainte ni restriction.
Nous n'avons point à nous justifier des retards qui ont été apportés à la publication des deux
PREMIERS VOLUMES DE CES MEMOIRES : UOS mOtifs
d'excuse sont malheureusement trop légitimes , et le public lui-même , loin d'en contester la valeur, a été le premier à déplorer les nouveaux revers qui sont venus nous frapper.
Notre promptitude à réparer des pertes impossibles à prévoir, témoignera du prix que nous attachons à satisfaire l'impatience des lecteurs; nous n'avons reculé devant aucun sacrifice pour hâter la réimpression de cette première livraison^ et le peu de jours qui se sont écoulés depuis le désastre , sembleront peut^-être une preuve sujOTtsante de notre zèle et de notre activité.
Toutefois, si nous sommes parvenus à reproduire en si peu de temps le texte de cette première partie des Mémoires, il n'en pouvait être
de même pour les portraits lithographies dont elle était aooompagnée. Les flammes les ayant consumés , et le premier tirage ayant épuisé les pierres, nous nous sommes décidés à faire graver nos portraits sur acier, par les artistes les plus célèbres de Londres , afin de pouvoir répondre promptement au vœu de tous nos souscripteurs, dont le nombre s'était considérablement augmenté depuis l'incendie : cette circonstance nous force à publier ensemble les six portraits avec la deuxième livraison de l'ouvrage, qui paraîtra vers la fin de février prochain.
Nous publierons dans quelques jours l'édition espagnole de ces importans Mémoires , que nous aurions voulu pouvoir mettre en vente en même temps que l'édition française , ainsi que nous l'a* vions promis. Nous n'avons pas besoin d'expliquer de nouveau la cause de ce retard.
Nous espérons ofirir bientôt au public les
MÉMOIRES DE M. LE PRINCE DE CaNINO, LuCIEN
Bonaparte, dont la brochure sur lesCent-Jours, publiée récemment, a vivement éveillé l'attention, eC fait désirer les révélations historiques d*un homme dont tous les partis admirent le noble caractère et le courageux désintéressement. Nous espérons enfin faire suivre cette publication des curieux et importans Voyages d'un illustre pros-
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crii y dont l'amilié nous est reiMee fidèle au milieu des malheurs qui ont frappe notm maison.
Nous avons encore un devoir à remplir^ celui de remercier le public des nouveaux témoin gnages d'intérêt qu'il a bien voulu ftianifester en s'associant^parsestiotàbreused âonscriplions , au succès de cette iiouvelle entréprise.
Paris, oe 16 janvier l«8fi.
C. LADVOGAT
INTRODUCTION
li est des hommes qai ont mie telle inflaence sur les afUnires de leur temps , que retracer les principaux traits de leur vie , c'est presque raconter tonte une époque. C'est enDutrè pilésentîr I«s-pite6s eu plods et oStRr à rhistorien philosophe les moyens de se Ii?rer à un examen approfondi , et d'en tfarer les conséquences propres à faire juger en dôrnier ressort les hommes et les choses.
(Aistotre de la vie privée, poUHque et mUitotre de Frédéric //, roi de Prusse, par lord Dover, page8 8et9derintrodaction, parAd.Bossange.)
Don Emmanubl de Godot, Duc de l*Axgi7di4 , G>mt£^ d'Évorahoute 9 Prince de la Paix, etc. , doit être cité parmi les illustrations contemporaines.
En 17 84 9 âgé de dix-sept ans, et simple garde-ducorps, il fut promu de bonne heure aux grades supérieurs : officier-général en "7919 grand d'Espagne , intimement lié à la famille royale par son mariage avec une princesse de Bourbon ' \ chef de presque tous les
' L'infafttD. iow et dofia Marid-l^érèse de VoUalkig» lie DrnmmoDd eurent on fils et deux filles ; l'une de celles-ci époosa le Prince de la Paix, sons le règne de Charles IV, et l'autre , sous le règne de Ferdinand YII , épousa M. de Mélgarejo , eréé à cette OGcasioa dtic de Saint-Ferdinand. Le fils était le cardin^tdefiottrbon , depuis arclievê(fue de Tolède et de Seville , qui ne vit plus.
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conseils, de presque tous les élabliâsemens publics; paré de toutes les décorations qui représentent le mérite, la faveur ou la naissance 5 envié, courtisé, calomnié , proscrit , il traverse une longue période féconde en révolutions. Nul n'a vu de plus haut , ni de plus près , le mouvement intérieur et extérieur de la grande et vieille monarchie espagnole.
Il devait compte k sa patrie , k Fopinion publique , de ce qu'il a fait , de ce qu'il sait , de ce qu'il a vu ; le temps est arrivé pour lui d'acquitter cette dette. Il a écrit ses Mémoires.
La première partie est l'exposé de sa vie privée et publique, de 1784 jusqu'à 1800. Premier ministre pendant six années (de 179a à 1798), il a gouverné l'Espagne , fait la guerre et la paix avec la France, repoussé l'invasion de la propagande et la tyrannie politiquq de l'Angleterre 5 la lutte a été longue , difficile , habilement ou heureusement soutenue.
Seconde partie : généralissime en 1 80 1 , grand-amirai en 1806 , le Prince de la Paix raconte la part qu'il a de nouveau prise à l'administration civile , politique et militaire de son pays. En 1807, les obscures intrigues die quelques valets de cour et d*un prêtre aboutissent à une ..ÇQAspiratiqin : dans la nuit du 17 mars 180B, laTévolié assiège le palaris-, Charles IV, entouré
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de poltrons , insiiilt^ p^ir. dç/s Êictieux;, s'écrie dçyjpureusement : Ettoiy m^^JilSjOUS^i^liX^Vrincei^âi^}^ Paix est jeté dans pp, cachait ^ ^s b^ïoppeUes fr^ngaisie^ l'en retirent *5.U esi conduit à B^yonçe^ oà )e:ÇoijjeU?( reine d'E^pag^ç :yi0n|i^iit aiisp(î to.ml)er {$ou$iI^ pr<?tejOp tion d^ Napolépny»..: Après la senftqiiçd Iféon^p^. d^ VcuéUre qui js'est iB;ippsé lu^mém^ à cesiillus^r^^ p^î^i (Jeurç, le Pripce delà Pa^xsuijt son. ïtoi.d^cwroBç.^ tfahord à.lkpirseUte ^/^o^^ite àRpme,/M îi'^R*P^§«n4*^ Français a manqtj^de g^érosjt^ çfivers l^^pvipjtipjicis^^^ son ambition trompée... :Ferdinand VII remonte j§pr 1^ trône ( i8i4)- Le chagrin plus qu^ttf/^ années- ^br^ge,];! pénibles eidsteji^ce:^^ ]Vlariç-lrf>ogs?;e.^ de. Qijwlçs jIV (1819), Le Prince ie la Çai:^ t€^ s^^l ;,il yipîi,t.$fi.J:^r fugierdans lafout^.à P|i;*is(i83o),.| . ;./';:,,., Çette^seconde. partie est riche: de faits. Elfe offre.d'iûr^ léres^ntes révé|ati9i?i^^.^,, 'i -;,- , ij..: 1 •;...,:
' Con que lu lambienl Et toi aussi! « Telle fut la parole de « GliaFles ly. W ■ • •'. -i " ■' . î « ' ' •■. ri ;J
• l^gTJiiididucdeQerg, Pjlurj^t, sçhitskd'^^ i^j^^çjie-,
ment de csivalerie au château de Villayiciosa , et réclama le pi iwnniër au nom de llBtnjïéreiir ; le coloûéi Excelniàùs et le chét d'esqa^ron |^aul de h V^Ugipiop , a}49Snde>-çftn^p^ 4e Hfi^rat , cq(idaisaient ce détachement. Le chef d'escadron Manès, aujourd'hui lieutenant-général comme les deux officiers que je viens de nommer, et alors aussi aide-de^camp du grand-dvc, fut chargé dfadcompagner le Prince de4a Paix jusqu'à Bayonne.
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L'onTrage espagnol et ma traduction paraîtront à la fois et sëparëmenit* Une version anglaisé est soiis presse à Loiidres. La mienne est fidèle : j^)sfi sUiyi le teitte. La lafnguë castillane est fière , ponipense ; elle tie vent pas qu'on lui donne. Les talens lîuëraires du Prince dé la Paiit Olit été iki^'ùstement dëprëciës^ cottune tout le reste. C'était un parti pris dès rorigine. La lecture de ce livre va dissiper beaucoup de préventions •, et c'est bien loi qni Ta composé^ rédigé presque soUs iries yedx. La copie qui dert àrimpres^ion a été revue, Corrigée, collationnée par lui , paraphée ad bas de éhaque page , signée à la fin de chaque chapitre.
'^J'àî' accepté Volontiers la mission de traduire ces Mémoires , en ftie réservant la fkctdté 'dV joindre certains développemens avec ties notes explicatives et biographiques, ^h distinguera aisément ce qui m'ap« partient. La lettre initiale de moh nom avertira le lecteur.
Le Prince de laPaix a pour son Espagne xinseniùnent dont ses concitoyens pourront lui savoir gré. C'est un fils maltraité par une m^re injuste, et passionnée. II. n'ose pas lui dire tonte» ses vérités , ni lui reprocher tous ses torts envers lui. . . . Plus désintéressé dans cette querelle domestique , je serai moins timide. Ayant assez vu , moi aussi, les hommes et les choses dont il parle , je désirais
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4^M)«er en lieu sur et f^ohlic aiea propfes doavcoirai L'(H>ea$ion m'a paru bonne.
Il y a cinquante ans à peu ptè$\, la rajukleiSévaition de D. S^mniaiiuel de Godoy dut ^fre le sùjèk dé^caiiifleiies très^^véç fiarmllee dwies du palais, le^^^mikfamiQiie^ de Ifiç qliaji^ire;, -lest hl^bituié^ de la fxhtr et les 'SoUiei*^ leurs * > si oècuptia de siiT9Xâ*de qpsel cote soufflé k Hrent de la &v#w»^y -^ Toute rkdiei^cèe posthuMe k cet égav^ serait aujourd'hui superflue.
, Pouë d'un eiprit aimable et d'une belle figure ^ placé par la sa^^ mé)«)e de son. sendee de chaque instant sous les yeu:» de h ifiuaiUe royale^ ; il ^attira Fattëntiop deM«rîeri40ui$e vmaîftlabi^uMÎlki^ésdillroiGharleilV coïncida si heureusement avec celle de:aon ëpurase, quon n'a jamaifi bifin.anJeqn^L dea de^x s'aita^a le premier ou aecoada lé pkia d'aflectîon lui jfipie garde^ du-corps. Getle «ugustle.et doiih|e ftyièpatUe èstder^^ tiue .historique. -. Il s^Y a jaiiims eu de lacx^e ^ là n^ort seule <te Marie^^Louîse et de Gl^ades W let a. séparés de lui. Une amitié si constante, si peu commune, est ennoblie par trente-six ans de fidélité réciproque. La
^ SùlUcitéurs^ pretendleniés. C'est une classe nolnb^ase en Espagne, etpoar âînii dire légalement redonnné. Dans les dénuBdes adressées^ ^a Aoi ou à ses ministre^, en parlàh't de ses titresf ; désék drtîts, on nemaïkpie pa^ dé dire solliciteur depuis tant d'années , iantos àhosde pretefidierité.
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médisance a £ût son temps. II y a prescription, même pour Tenvie qui respecte ordinairement le malhear et ne va: pas aunielà dû tombeau.
La fin du siècle dernier let le premier quart à\i âiède préfient i^nt^àideTA/.f^^rs ancienne. Il n'y a plus à vmr aujourd'hui dans lePrinoedekPaix quefliomme public:, l'homme d'État , le ministre auquel on prétend que Charles IV avait délégué le soiti de gotfî^ef ner à sa place *. • . '■ '"'• '"''■" ■;■ "
Le règne de'ce inonârque a fourni sa bonne part à la matière historique Ab 1789^^ i8oSv sans consoler ce que rEspâgnè'adbnné successiveih^nt et ce^qu'elle promet éncôite. Oérègne-est pëû bobnuyet qui pis' est, très^inal connût 1 ■ -o •' •:• ^'î' =•" ' ï'-- ' " ■* '
DéptiisForgaiiisatiod pçrfboidK)nnJéè du iSiar!n^^Q/^ sohs ipiiilippé H , :vèrs leiiiiËeli; di s&iKièmei «ièdè , tes Espagnols n'avaient jamais eu IfoqçaÂon' vk la faculté de publiée leur Ipensée, même sobttemeM *^ là liberté d'écrire, en i Bofl, était poureuxunèariite nouvelle émt • . I , . j î )i > ''.•■.•..•■.'.•-... '. . ^
\ En tous cas, cette dtfff'gation y qui uefvit jjim^is aussi complète qu'on ie croit, ne pouvait avoir duré que del792à 179S, lorsque le f^ince 4^,1» Pai:|, exerçait les fonctions de premier ministre ,, fonctions .desquelles on verra qi;|Hl n'a poi9t abi^sé.
' hs tribunal redoutablie dç Vinquisition était chargé de la censure, Con el Reyy çon la inquisicion^ cbiion; fwec le Moi et l'inquisition , bouche close. Proverbe populaire en Espag^e^
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ils ignoraient Fusageietla portée. Aussi neknçart-eUe d'abord qae* des pamphlets grossieirs , : gonflés d'exagération, défaaîne, dUntërétpersànnel>inai.dégaisé.r.
Vexposkiah de Ml Pierre GebaUçs.Guerra, celui qui fiit tpurà tcmr ministre de Charles IV, de Feirdi* naod Yn , de Joséidi , et pjuis encore de Ferdinand Vil , annonça le df^bcu^démetit de aetté presse libérée.:..* En ce te9i{ii»4à<$ lé contînehttoat entier s^ taisait devant Napoléon et. seftoravreq. Ceballos parla.seùl et de loni^ sa yoi3D]ffiift'%çdupoap( de retentissement. Il: dénonçait son ptoënlt j^son éiiiiv 60B.biei}fQiteiiir4.*...En>enia«tXfi sanction. offlcieUe\ ifaHl avait donnée ilujr;mé«iiâ , en si qualité 4e.tni4i*twi d^P Affaires étràttgèr^^aiïi^înrfg^ cîaljoii^ dm .<K)<^9fli|l^ ^État f), i Sug^ÎQ ! I»q»jt^nW à Paris, il jSt jflaoier^ur/le; Prince de laJNSCMJiÈ é^pflfrr nie qui fut! ÏJt^casiwN^o» te pr^te^ejip.tQu^esie^. attirés. .Gèpèn&*t/lQ:Roitet son ipipifiti*ide$ ,r^^^*WW étrangèv^ potinbi^^i^fit par&itenïe^yt la mêsiox^AJan quierdo. iv^ôtte mis^an ^it f»r 45pn^éqB^t ^utqôgée > légitime , officielle ^ et non pas une agence. parjtjiçf^jèfrç et aecr^ dans rintéi?êt extflu^if ,44 I?Wc^îfl^;te P*x. lapîcsrdp «gfeâflifefïiu i|<w,l^tj^^ de Soï|
. goaTeruem^nt ),$an^ doute , :le caractère d'ambass^eur en titre.était donné ostensiblement au prince de Mas- Siproiiof ma^is chaque jour, et surtout dans les n^onar-
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^tdeà^abmshkÊa^im toit^idn pas adjoindre qa hanue de eonfianoe où de latent à ces nobles mannëqmks ohat* géséepiàqù^etdB broderies , qixi ne sont employiés cpiepoor la pe/wpèctwe et ponr figurer dans les parades dijplomatîquès? Kapolëon ne compromettait pas Jia dj* gnitë ; il lêccMinaissaitpabliqaement l'État , la mission d'Iequièrdo; il le faisait appeler, «à chaque instant ; il ordonnait au gcandanavëchûlDotoc de ^'^tfiidfe a^ét lui. Certes TEmpereur n'eut .pas /consenti -à rèOBfoit ostensiblement un émissaire d>soar) ëqdiVoqne^sans ai^ètt, aïoins encore à faire de» traités avec hn; Ge.fiil; FEmpereiiT qui dicta letraitë de Fontainebleau^ paorce qaHl lui ôcmvénait , parce qù^il Tàvait mis datis ssi iétq^ parce qûjil le Voulut; Ce fait capital est ^ëm^tf^ JBÉBqn-à rélrid^ce par le Prince de k Paix daœ la dmxièiM partie de sei; Mémôines. Cebkllds bs» tin ktehe, qui , sdémment et contres ia yèfMéé M hieA cdtaiiUë, Idi^a téi^bèr sur le Prinee déldPâiltiii^ ab^ etksatidn infftme, e^Siéà*/i^ùîr^eHdu et /îprtfsdtifia);»
à Tëtranger •' • i • :
Le duc de riiiËititâd6^ ter comté de Môntijo', tiiie fbtde d'autres, publièrent alot^ des manifestes apologé^ tiques de leur conduite ou des relations passionioëes de ce qui yetiait d'arriver. Des milliers d'anonymes et de folliculaires sans mesure , sans importance*, ëdri--
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virent dàôâ les}ournaux et ailleurs; aucune de ces puMications éphémères n'a survécu à la circonstance.'
MM: Azânià et Ofarril , tous deux d'abord ministres de Ferdinand VU lorsqu^il se mit pour la première fois sur le trône, et ensuite de Joseph , qui ifut condamné i ly reiriplkcer, sont aussi les ^teuts (ï*un Mèmtnre Justificatif; car au sujet de ces mystérieut évérieihens de l'Escttriail et d^Aranjuéz, tout le monde a cru avoir besoin' dé protester dé son innocence. MM. Azanza ei Ofàrrïl, hommes de tien et dé vérité, n'avaient rien S se reprocher: îk se bornent à leur défense personnelle et sl)ht'irès-réservés sur le gouvernement au toi Cliarles rv et du Prince de la Paix.
tiio marquis d'AImehara, plus connu autrefois à Paris sons Sori premier nom ( Hervas), n'a pris un instant lit plume que pour réfuter une autre m jmwariow perfide de m: Ceballos. - ' ' '
Afanenara jugeait très-bien les hommes qui aVaieht exdté et exploité les passions dé Ferdinand Vit 5 tnais il n*a cherché qu*à sauter iTlonnèur de Son propre fils ; il garde un silence respectueux sur les faits antérieurs à 1808. '• '' •' '^""' ' ''''' ' '' '
Le chanoihe Llorénfe (Nellerto), honnête , laborieux et lourd écrivain qui a rassemblé beaucoup de pièces omcièBes de cette époque, en a omis toutefois de bien
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importantes \ sa collection est utile. Je doute.qijie les lettres attribuées à D. Mariano Luis Urquijo siçi^Dt authentiques ; mais Lloreûte eu rapporte deux du docteur Garcia Suelto , qui, seules donneraient un, gr^nd, prix à sa collection.
Le livre du chanoine Eseoïquiz, précepteur litté^ raire.et politique de Ferdinand Vn, n'est qu'un perfkle plaidoyer en faveur d'Escoïquiz. lui^mémç e^ ^ $qn .éjlèye. Il convenait au principal ageift de Vi(i^^gu^^ ou. de la conspiration de s'en faiiie l'historien; inais* j^ a, trop compté sur la simplicité de ses lecteurs. U.en dit assez pour qu'on devine le reste ,. et Je Prince <Je laPw en fait bonne justice. «^ »
. M. Mnriel, chanoine espagnol aussi, a donné ^ne traduction de V Histoire de la maison de Bourbon^^^ji JE^agne, par W. Coxe. Il y a joint des notes et plusieurs chapitres supplémentaires. Il aurait pu s'arrêter avec aon auteur à la fin, du règne de Ch;^le$ ID vT^^i^ U a voulp faire ui^ i^cjifrsiQn snx le t^rain du règpe suivant -, le Prince de la P^ix. 3e, plaint avec x^ç)^ dCjlp manière dont il e^tajtaqu^ à }]ip^?roifiste par R^. Mi;i.rii^lj> et le réfute avec une grande supériorité de logiqiie.^On verra de quel côté se trouveut la raison et la vérité.
Il ne faut pas oublier dans cette nomenclature {les marquis Caballero et Labrador, l'un , ancien iiùnidtre
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de Charles IV, et Tautre , diplomate de Ferdinand VU au congrès de Vienne , à Paris, à Rome , etc. , aujoordliui mécontent ou réfugié en France, et depuis peu engagé dans une singulière altercation avec le^ministre Martinez de la Rosa. Les lettres et explications de ces deuK marquis, qu on pourrait prendre à Paris pour de grands seigneurs ou des hommes dé quelque autorité , sont appréciées et discutées par le Prince de la Paix
Le roi Ferdinand fit publier à son retour une His^ toire de la Guerre de r Indépendance patr une commission d'officiers d'état-major dont aucun n'a livré son nom. Cet ouvrage, annoncé avec fracas, s'est ar<rété à la fin du premier volume. Il parait que le seul but de la Commission était de présenter sous un jour favorable le caractère et la conduite de Ferdinand , à /Vpoque critique. Ce premier et unique vdume lui est dédié : il vivait alors et régnait. C'est le Mémoire jus* tificatif de Sa Majesté , laquelle avait besoin de se pu* rifier. autant et plus qu'aucun autre des acteurs de l'Escurial et d' Aranjuez.
Parmi nous, l'illustre général Foy avait entrepris une Histoire de la Guerre d'Espagne ; sa mort prématurée ne lui permit pas de revoir et d'épurer son premier jet ^ il m'avait fait l'honneur de m'en parler plus d'une fois, et même d'attacher quelque prix âmes ob-
xiw INTRODlfCTION.
servaûoas. Les. manuscrits imparfaits de ce brillant orateur ont ëtë remanies, raccordés par d'aujtres mains. Dans cette histoire posthume , on lui a prêté des assertions inexactes et malveillantes. Je sais positivement qu il rendait plus de justice à Fadministration du Prince de la Paix. Une édition faite sous les yeux du géfiéral Foy n aurait pas reproduit des sarcasmes dont il veut senti lui-même l'injustice et le peu de convenance»
.M. de Pradt a tiré de la brochure d'Ëscoïquiz le roman historique iiititulë Mémoires sur la Révolution d'Espagne. Il a beau nous dire qu il écoutait aux portes y tandis que le grand-juge, Napoléon, procédait à Tinstruction sommaire du fameux procès de Bayonne : M. de Pradt n'a jamais eu la patience d'écouter *, pressé de faire une brochure de circonstance , et trouvant sous sa main la défroque d'Escoïquiz , de la soutane retournée dû prêtre espagnol il a Ëiit un habit à h. française. Sérieusement parlant, cet historien , riche d'imagination et d'esprit , ne s'est nutlement occupé de l'exactitude des faits ; il n'a pas même songé à les connaître. M. de Pradt sera disposé , je n'en doute pa[s , à convertir de ses torts.
Je viens de citer les principales productions qui ont étéjelées dans lepnblic. La position spéciale et le nom
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des auteurs donnaient du poids à leur tëmoignage. Pendant un très^long séjour k Madrid (àe 179a à 1B08, et après encore en Espagne durant toute la * goe^e de cette dernière date), j'ai fiseît, suÎTantmon habitude,: beaucoup de questions , et j'attendais les réponses ^ f ai Iti ce quon a. écrit, vu presque tout de mes propres yeux , et je n'étais nullement prévenu en feyeur dà Prince dé !a Pairx..../ Je chei^e en- . ' côrê à connaître un^aî^ précis , dafiremc^it énoncé contre le caractère public ou privé da minîstre de Charles rv.
La haine studieuse , patiente, de l'inquisition et du cloître est seule capable de broder un fond aussi mince.
Toutes les imputations remonteiit à des bruits populaires qui s'évanouissent au moindre examen. C'est un '. torrent qui n'a pas de source ; formé , grossi par une averse, bruyant, rapide , entraînant tout devant lui ; . le lendemain, son passage reste marqué ; mais on ne . voit pas comment ni d'où il est venu.
Aucun trait de cruauté , pas même de rigueur, n'a
' flétri le prétendu despotisme ministériel du Prince de
la Paix ; condiien n'aurait-'On pas àxiter, au contraire,
d^actes de tolérance et de la plus généreuse bonhomie !
Dans un pays de royauté absolue, voisin de la France
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rwùluiiotmaire^ pénétré par la propagande inévitable des idées nouvelles, dans un pays tel que l'Es*-. ; ' pagne, où la. vie d'un ennemi coûte si peu', le Prince de la Paix n*a pas £iit verser une seule goutte de sang; *. nulle opinion libre n a été persécutée tant que le pouvoir a passé par ses mains. Il donnait beaucoup en y* secret».
Le Prince de la Paix avait le goût des lettres : il pfo- •tégea ceux qui les cultivaient ; une foule d'institutions * . et d'établissemens utiles , créés ou restaurés , datent de <
' J'insiste sar ce point : c'est pour en féliciter hautement lé Prince de la Paix que j'ai accepté k mission de traduira et de . *' publier ces Afcmoirt'j. ;*. .• t
' Le juge commissaire qui fut, en 1 808, chargé, avec deux aiittres conseillers de Gastille , de reconnaître ses papiers, m'a dit souvent qu'il avait vu, non sans quelque. étonn«)meat,.l'e'i!a^/9ar<M:Eifi€ir des pensionnaires du Prince de la Paix. Des familles hono- - •* râbles et gênées recevaient annuellement une somme de- plus de ~ ! 200,000 francs. Le public ne s'en doutait guère. Le Prince 'dté* la :
Paix passait même pour n'être pas généreux Je ne crois, ^piûk/* .
qu'il y ait jamais eu en Espagne , ni peut-être ailleura , un eiCemple pai*eil de bienfaisance et de discrétion. On verra dans ses Mé^ • moires que cefaAH)ri de la fortune n'était pas aussi énorniifnent* ; • riche qu'on l'a dit. Les Espagnols ont beaucoup exagéré : c'est le V défaut du pays ; la* langue castillane est de toutes lès langues mo- . demes celle qui fait la plus grande coosommati^h à»SHpfirhUifs. . Le respectable magistrat de qui je tiens ces détails vit encore, il est même à Paris ; mais il est discret aussi : il m'a prié de ne pas . • le nommer. ' .
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son ministère et de son gënéralat. On citerait difficilement un Espagnol de quelque talent qui n*ait pas vécu à son aise sous le règne de Charles IV '•
L'armée dut aussi au Prince de la Paix beaucoup d'améliorations , je dirai même sa réhabilitation ; car, sous le ministère de Florida Blanca, elle fut systématiquement négligée, humiliée.
La magistrature n'a point accusé le ministre toutpuissant d'avoir fait intervenir le pouvoir arbitraire dans l'exercice de la justice^.
' Le dernier martyr connu de l'inquisition , Olavidé , fut tourmenté sous le règne précédent. La faculté de faire le mal ou de l'empêcher appartenait alors aux comtes de Florida Blanca et d' Aranda , ce dernier représenté par ses prôneurs comme un ami de la philosophie et des encyclopédistes français. Ce fut pourtant le Prince de la Paix qui , plus tard , mit un terme à l'exil d'Olavidé, et lui fit ohtenir la permission d'achever tranquillement en Espagne son aventureuse carrière. Le lieutenant-général Urbina avait épousé la nièce de cet illustre proscrit; il demanda sa grâce au Prince de la Paix, qui s'y employa courageusement. L'inquisition en prit note, et attendit l'occasion de punir l'audacieux qui osait lui dérober une victime. M. le colonel Urbina, fils du lieutenant-général , est à Paris , où il a fixé sa résidence depuis
longues années Son témoignage ne démentirait point ce que je
dis ici.
' Ce respect pour la marche légale des tribunaux fait d'autant plus d'honneur au Prince de la Paix , que ses prédécesseurs , notamment les deux derniers , Florida Blanca et Aranda , n'avaient laissé que des traditions favorables au despotisme le plus absolu. C'est Florida Blanca qui , le premier, s'attribua la faculté de faire parler le roi par le moyen d'un ordre minislérieL Avant lui ,
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La haute classe nobiliaire avait peu d'influence politique : sans esprit de corps ni de famille , servile, obséquieuse, ellene conspirait pas, elle ne haïssait personne, n'aurait pas même su se plaindre. Les antichambres da palais lui étaient ouvertes , comme auparavant. Cette noblesse jadis si hautaine, si vigoureuse, n'avait plus ^ depuis cent ans ^ d'autre passion que celle d'exploiter la domesticité royale *. Le choix du maître, quel que fut , ce choix , obtenait toujours son approbation et ses hommages : tant elle était accoutumée à voir , pour ainsi dire , tomber des nues ou sortir de dessous terre ceux qui devaient soulager le monarque dans la pénible administration de ses vastes royaumes !
ie ne crois pas du tout faire tort à la mémoire dequel-
le monarque signait tout ; on sent combien de latitude cette nouvelle formule donnait au ministre.
* Le descendant du grand capitaine Gonsalve de Gordoae , le duc de Medinaceli , le plus riche de tous les seigneurs de l'Espagne, était le premier familier du Saint-Office (alguazilmayor),
et très- fier de cette dignité {a) Les grands résidaient à la cour ;
on en compte à peu près deux cents , sur lesquels environ une vingtaine tout au plus demeuraient à Saragosse , Valence , Barcelone , on en Andalousie. Les grands d'Espagne faisaient partie du mobilier du palais. Je ne crois pas qu'on en puisse citer jusqu'à deux qui, dans toute l'étendue de leurs domaines territoriaux , eussent un manoir, un modeste château pour aller y passer librement une saison de l'année.
(il) L^alguazil niayor présidait en personne nnx arrestations qu^ordonnait le Salnl-Office. .
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ques illustres parvenus en rappelant ici l'incertitude ou la médiocrité de leur origine. Alberoni ^ , cardinal , D. Zenon Somodevila , marquis de la £nsenada% Mo* nino, comtede Florida Blanca, s'anobiirent par leur mé^ rite personnel; mais je donne ces échantillons des grandeurs inattendues qui s'élevaient si facilement autour des rois d'Espagne, surtout depuis Philippe V, pour prouver que V aristocratie castillane était habituée à des adoptions roturières. Du reste , D. Emmanuel de
' Alberoni n'étak qn^iia pauvre abbé italieD , fiU d'an jardi-r nier de Parme , et dont Fesprit facétieux amusa quelque temps le cynisme de notre duc de Vendôme. Il gouvernait l'Espagne sous Philippe Y. Sa difligrace vint du dehors; on en trouverait quelques traces dans les archives de notre branche cadette. Le régent Ithilippe contribua puissamment à la disgrâce d' Alberoni , et vi ^ chute avec plaisir. Entre Dubois et son confrère d'Espagne , il y avait jalousie de métier.
' Ensenada (le marquis de la), connu par sa magnificence i par rédat de ses pierreries dont il aimait tant à se parer, ministre ea grande faveur sous Ferdinand VI, était, je crois, un enfant trouifé sorti de V hospice. Pendant son exil à Salamanqne , il affichait toujours la même recherche, le ,méme luxe, dans sa maison et sur sa personne. Les rideaux de son lit étaient en iie«> telle faite avec da fil d'amiante. Une dame, la comtesse de V. G., admirait, cette riche garniture ; tout-à-coup le marquis en approcha le Hambeau qu'il tenait à la main, et y mit Jle fen. On peut juger de l'émotion que causa l'incendie ; on en fut quitte
pour la peur Beaucoup de ces enfans trouves ont fait asses
bien leur chemin dans cette Espagne qu'on croit si nobiliaire, si entichée de genti/hammerie. J'en pourrais citer d'autres, même
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Godoy ne manquait nullement de titres réels pour ap« puyer sa généalogie. H portait Tun des plus anciens noms historiques de la monarchie. On n'eut jamais l'idée de le lui contester.
Les gens de lettres, Tarmée , la robe, la noblesse, n'avaient aucun grief contre lui. Sous son ministère , l'agriculture en général reçut de larges encouragemens. Les dépenses excessives de la guerre d'abord avec la
dans la carrière diplomatique. Au reste, une cédole royale a déclaré que les en£ans du Aa^ani étaient nobles ou à pea près. Cette cédule est citée littéralement par le Prince de la Paix , dans le conrs de ces Mémoires.
Mofiino , comte de Florida Blanca , ministre célèbre sous Charles ni , et même au commencement du règne de Charles IV, eut pour père un huissier près un tribunal subalterne de la province de Murcie.
Et le fameux Riperdâ venu tout-à-coup après Âlberoni, d^oii sortait-il? on croit qu'il appartenait à une famille noble de Hollande. Mais comment et par quels moyens arriva-t-il au ministère des AflSitres étrangères en Espagne? Il jouit quelque temps
d'une haute influence sa chute vint aussi du dehors Il
était déjà duc, grand d'Espagne, etc. Véritable aventurier, il courut chercher fortune à Maroc , oii il se fit musulman , devint ministre, général, etc.
Je rappellerai de temps en temps au lecteur ces comtes , mar quis et ducs improvises par tous les rois d'Espagne depuis Phi lippe V, qui donna l'exemple et paya presque tous les fournis^ seurs^ son époque avec des parchemins. Ferdinand VI et Charles Illy mirent aussi beaucoup de laissez-aller. Charles IV n'abusa pas de sa prérogative ; mab les marquis de Ferdinand VII sont curieux par l'exiguité de leurs titres et la nature de leurs services.
INTRODUCTION. uj
France, ensuite avec la Grande-Bretagne , n'entraînèrent aucune augmentation des impôts existans. La classe du commerce eut à se louer de sa protection. Les opérations de finances de son épocpie (de 1792 à 1798) ont été applaudies, même lorscpi*une malveillance impitoyable voulait absolument condamner en bloc tout ce qui s'était Ëiit sous le prétendu règne du ministre de Charles IV.
Passons à une autre question.
Pendant cette longue salutation qui dura dix-huit ans consécutifs , des flots d'adulateurs et de parasites de Tun et de l'autre sexe , de tous les âges , de toutes les conditions , inondaient chaque jour les salons du Prince de la Paix. On conçoit à quel point l'art de flatter et de mendier pour vivre honorablement devait être perfectionné dans un pays dont les institutions monarchiques et religieuses favorisaient particulièrement ce genre d'industrie.
On a vu la confiance généreuse du souverain de l'Espagne et des Indes qui, de 1792 à 1798, semblait abandonner à son premier ministre presque l'entier exercice du pouvoir suprême^ et quand celui-ci vint résider à Madrid, séparé du Cabinet, Charles IV et Marie-Louise, alternativement relégués dans les silencieuses retraites d'Aranjuez , de Saint-Ildefonse et de
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rEscurial pendant onze mois de Tannëe , n'y recevaient qn'en'l certaines occasions rares et solennelles , le trop plein de la cour habituellement réunie auprès du prince généralissime , grand-amiral.
Cependant, au milieu d'un nuage d'encens capable de troubler une tête même assez fortement organisée , le simple gentilhomme de l'Estrémadoure ne paraissait nullement ébloui ni séduit par cette pompeuse cajolerie-, il conservait une attitude calme, beaucoup de présence d'esprit et de mémoire ; il écoutait avec intérêt ; ses réponses étaient faciles , brièves , satis&isantes ; il accordait volontiers , et, si parfois il se croyait obligé de repousseï- une demande injuste ou déplacée, l'effort qu'il faisait sur lui-même altérait visiblement cette heureuse et douce physionomie...;. Jamais aucun ministre espagnol , ni avant, ni surtout après une disgrâce, ne fut assiégé par une telle affiuence de visiteurs ob-^ séquieux et empressés ; les femmes s'y précipitaient ; tout ce qu'il y avait de plus attrayant, de plus distingué, venait s'étaler devant le Prince de la Paix, cherchant à mériter ses regards , voulant être marqué du sceaa de sa protection. S'il ne resta pas toujours impassible au milieu de la séduction personnifiée qui l'entourait , s'il fut homme (et il ne se défend pas de l'avoir été) , certes, le voile de la décence protégea constamment ses
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faiblesses ^ jamais rindiscrétion ne venait de lui. La jalousie a grossi les objets, la malveillance les envenima, rhypocrisie affecta d'en être scandalisée
rappelle ici le témoignage de ceux qui virent la Cour et la ville à l'époque dont je parle La susceptibilité traditionnelle des maris espagnols ne paraissaiteUe pas endormie ? Quelle mère invoqua le Ciel ou la justice humaine contre le séducteur de sa fiUe? S'éleva-t-il un seul cri de plainte ou de reproche? Non, certainement non ; le Prince de la Paix ne fit point la licence des mœurs, texte banal des invectives d'une secte hypocfite et jalouse. A son avènement, il trouva ce qu'avaient dû engendrer un pouvoir monarchique sans contrôle , le catholicisme ultramontain avec toutes ses rigueurs et ses indulgences combinées , la superfétation monacale, l'inquisition, les majorats , le ciel
enflammé de la Péninsule II est prouvé que les
manières, l'influence du jeune ministre avaient au contraire poli , je dirai même purifié cette corruption séculaire. L'ardeur africaine des Espagnols fut conter nue dans les bornes d'une galanterie civilisée 5 les femmes de la Cour n'osèrent plus se disputer à la face du puhlic la conquête d'un baladin, d'un gladiateur ou d'un boucher*. Ces goûts impurs se réfugièrent
* En 1788 , sous le règne , sous les yeux du sage et pieux Char-
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dans les incultes provinces de TEstrëmadoure et de TAndalousie , où le costume du majo*, le^ grossières orgies du cirque , la lubricité des bajadères égyptiennes^ font encore la joie de la populace et de quel^ ques nobles encanaillés'. Dans les salons ouverts à Tamitié , dans les tertuUas % sous le rideau protecteur du balcon , derrière la persienne mystérieuse qui permet de voir sans être vu , les gens d'Église , il est vrai , firent place aux gens du monde ; la calotte et le capuchon disparurent devant le brillant uniforme des gardes Ainsi la moitié du scandale fut élaguée. Le
les ni, les dachesses d'Al. . . et d'Os. . . se disputaient la possession de Costillares ou de Romero , premiers /u^ur; de taureaux de l'époque. U n'était bruit que de cet ignoble débordement : c'està-dire , ou en parlait à la Cour, à la ville , petits et grands ; c'était l'histoire du jour ; ou en racontait les épisodes , les traits de passion , les générosités de chaque rivale; mais l'immoralité , l'insolence , la brutalité de cette lutte, ne choquaient persopne. Telles étaient les mœurs qu'on accuse le Prince de la Paix d'avoir gâtées ! ' MajOf costume du mo/o .* c'est le costume spécial des danseurs de boléro , de fandango , des piqueurs et tueurs de taureaux y de tous ceux qui possédaient l'art ou faisaient le métier de combattre les taureaux
* Las gitanas ou bohémiennes j, daQseuses de profession, et quelles danseuses !
' Il ne restait plus à Madrid que le marquis de Perales de cette race d'amateurs : homme obscur, inoffensif, et qui n'en fut pas moins assassiné par la populace dans une émeute, au moment où la capitale se soumettait à Napoléon en 1808.
* AssemMées , réunions de société
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prêtre vécut toujours de son casuel : seulement il n'eut pas toutes le& prémices. Le mal fut-il donc si grand?
Du reste , ce revirement social, où la morale gagna plus qu'elle n^avait à perdre, ne fut pas Fouvrage exclusif d'un homme. Le siècle était en marche ^ suivant l'expression militaire de M. de Pradt, On commençait à vouloir du nouveau partout, même en Espagne. Poussé , lui aussi , par le mouvement général, mais plus' fort, plus éclairé, plus généreux que ses prédécesseurs Florida Blanca et Aranda, vieillards inquiets, méfians et timides, le Prince de la Paix osa
regarder l'ennemi en face, le prévint, le désarma
Faisant un appel vigoureux au patriotisme, à l'honneur national, il encouragea les lumières , les arts, le travail , la civilisation , l'élégance des mœurs , des manières Et laissant peu de prise k la révolution qui
menaçait du dehors, il sut la repousser au-delà des Pyrénées, sans toutefois confisquer la liberté à son profit particulier : fidèle observateur des bienséances , la chronique scandaleuse n'a jamais pu , ne pourrait pas même aujourd'hui nommer deux femmes dont il ait compromis la réputation ^ La douce voix, les atti-
' Plus tard, celle qu'il avait d'abcnrd préférée devint sa seconde épouse» et ce grand corrupteur de la morale, suivant l'hyperbolique langage des Espagnols , modèle et martyr de la plus ho-
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tudes passionnées des sirènes , ne le dëtournèrent pas de ses soins d'homme d'État. Il remplit consciencieusement sa tâche 5 après avoir, pendant six mémorables années, présidé le Conseil ^ il cessa d'en faire partie : il s'éloigna ou fut éloigné.
Dans lés pays de gouvernement absolu , il est assez facile de monter au faîte des honneurs; mais une fois arrivé là , on n'a plus devant soi qu'une descente taillée à pic. Depuis Philippe ÏI, même depuis son bisaïeul, Ferdinand le Catholique , les grands capitaines , les grands ministres, les brillahs favoris, allaient expier dans l'exil ou dans un cachot le tort d'avoir cessé de convenir à leur maître ^
Le Prince de la Paix fit sa retraite avec ordre, pour ainsi dire sans être entamé : il reparaissait à la Cour : sa clientèle nombreuse d'amis , de geiis de lettres , de complaisans, ne l'abandonnait pas. Son exclusion du Conseil avait Pair d'w/z congé défaveur plutôt que
norable délicatesse , légitima la seule distraction qui lui fut reprochée.
' Le cardinal Ximenez , ChiiBtopbe Colomb , Fernand Cortès , Je grand capitaine Gonsalve de Cordoue, Alexandre Farnèse, Antoine Ferez , le comte duc d'Olivarès , le cardinal duc de Lerme , le marquis de Siece Iglesias ( Rodrigue Calderon}, le duc de Medinaceli , Alibéroni , Kiperdà, Ënsenada , Esquilace, Florida Blanca, Aranda, etc., tous exilés, emprisonnés, empoisonnés, morts sur l'échafaad , etc.
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d'une disgrâce réelle. On lui donnait des successeurs : ce n'ëtait que la monnaie de M. de Turerme.
Cependant, il sortit de la poussière du greffe un homme assez habile à tirer parti des faiblesses royales y à exploiter les méfiances innées , les susceptibilités , les ingratitudes soudaines, les frayeurs incessantes , toutes les mauvaises passions du pouvoir suprême. Cavalière parvint à tenir quelquefois dans ses mains deux ou trois portefeuilles y et conserva celui de la justice jusqu'au moment où Marie-Louise et Charles IV abandonnèrent le trône * Le Prince de la Paix eut à subir
cette ignoble rivalité mystérieusement fomentée, et qui, sans éclat au dehors, laissa toujours peser sur le ci-devant premier ministre la responsabilité de ce qu'il ne faisait pas , de ce qu'il ne pouvait empêcher. Les esprits superficiels et le vulgaire ignorant veulent encore aujourd'hui que Y omnipotence prétendue du Prince de la Paix n'ait jamais éprouvé de lacune ^.
' Depuis 1798 jusqu'à 1808.
' Les expressions banales adoptées , répétées par tons les compilateurs biographiques , sont celles-ci : Le faible Charles IV; le favori abusant de la faiblesse de Charles IF', disposait de
tout^ faisait tout, n*a jamais cessé de faire tout, etc Mais
il y a ici contradiction dans les termes -.faiblesse, d'un côté; de l'autre , abus prolongé de cette faiblesse .....
Les rois faib/es ne peuvent pas être gouvernés par un seul ; ils
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Au boat de trois ans à peine accomplis dans cette position équivoque et difficile , un retour signalé de la confiance du souverain le mita la tête de Tarmée, qu'on avait laissé dépérir , et que TEspagne, pressée de tous côtés , désirait montrer à ses amis et à ses ennemis -, il réorganisa cette armée, la conduisit en personne contre le Portugal, et termina la guerre en peu de jours, avec des avantages qu^on n'avait jamais pu obtenir depuis le rétablissement de la maison de Bragance (i64o). Il eut de plus le mérite de rens^oyer une armée française, auxiliaire dangereux qu'il importait d'éloigner: c'était V avant -garde de toutes les expéditions dès long -temps méditées contre la Péninsule. Le Prince de la Paix reçut alors des félicitations nouvelles , dont une supériorité constatée et de grands services rendus pouvaient seuls justifier l'empressement et l'unanimité.
En 1808 , dans les saturnales de son émancipation , la presse anonyme et la presse quotidienne vomirent contre le Prince de la Paix un déluge effrayant de libelles , qui , après avoir inondé la Péninsule , se répandirent au dehors ^ les journalistes de France et d'Angleterre , les faiseurs de biographies contemporaines ,
sont gouvernés par tout le monde , par qniooaqoe les approche ; et les rois d'Espagne sont très-accessibles
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de mémoires apocryphes, d'histoires à la minute, se désaltérèrent à la hâte dans ces eaux troubles : ils ont avalé beaucoup de fange.
Après vingt-cinq ans, ces eaux sont reposées \ on peut voir à présent le fond.
Il y avait en Espagne , comme partout ailleurs , des égoïstes routiniers, des gens dont V affaire est déjà faite, des conservateurs, comme on dit depuis quelque temps , amis du statu quo parce qu'ils sont déjà nantis. Soit prévision , instinct ou jalousie , Fapparitien du jeune ministre de Charles IV déplut à ces consen^ateurs. En effet, D. Emmanuel de Godoy n'arrivait point porté par une cabale organisée , par une confrérie politique , financière ou religieuse ; il n'avait eu d'autre patron que lui-même, l'occasion, sa jeunesse , et sa valeur morale non encore éprouvée.
Sa franchise , sa libéralité , l'élégance de sa tenue , triomphèrent d'abord d'une étiquette surannée , et de cette gravité proverbiale dont Philippe II avait posé les règles et fourni le modèle. Tout sembla rajeunir dans , cette Cour décrépite. Acteur nouveau sur ce théâtre et qui n'y était pas annoncé, son jeu vif, naturel , brillant , fit le désespoir des vieux comédiens ordinaires du Roi.
« Quel bouleversement ! disait-on. C'est un symp-
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« tome révolutionnaire ; une concession faite à l'esprit (( du siècle, aux maximes pernicieuses que les Français (( de 1789 venaient de jeter dans la circulation ^ »
Les conservateurs alarmés furent bientôt renforcés par de puissans auxiliaires : c'était le vieua: parti-prétre^. L'alliance se fit tout naturellement; mais l'Église ,
' Long^-teuips après la paix de 1795, c.d 1806, le prince fit adoptera l'armée la nouvelle coiflFure des Français, les cheveux à la titus et sans poudre l L'exemple fut suivi par les jeunes gens. Charles lY lui-même sacriGa sa longue queue. Les i<îles à perruque de Madrid s'effrayèrent beaucoup de cet événement. Les Athéniens parlèrent moins de la queue du chien d'Alcibiade. Peu de vieillards se ooaformèrent à une mode qui venait de l'étranger. Le comte Altamira , l'un des premiers seigneurs de l'Espagne , grand-écuyer du palais , dont la taille ne s'élevait pas à cpniiie pitdSy portait une queue fort longue , et y tenait prodî* gieusement. H demanda au roi, comme une grâce signalée, la permission de ne point la couper. Cette grâce lui fut généreusement accordée {a).
' Il y av^it en Espagne dansledergé, même parmi les toioines,
(a) En 1765, U y «ut un soulèvement populaire contre le ministre EsquiUce , parce quUl fut ordonné de rogner de quelques pouces les longs manteaux et surtout les grands chapeaux rabattus qu'on portait alors; on accnsidt l^a Jésuites d'avoir excité Vinsurrection. La garde du roi fut massacrée ; le vieux Charles III parut au Balcon du palais « promit tout aux séditieux, renvoya sou ministre i et se sauva lui-même ., dit-on , par un souterrain : il ne cessa de trembler que lorsqu'il fut arrivé a la résidence royale d'Arunjuez. Le comte d'Axanda, nommé a cette occasion président du Conseil de Castillc, fit punir les coupables; il rétablit l'ordre avec beaucoup d'adresse et de sévérité. Le ministre ïlsquilace fut obligé de quitter l'Espagne ; Charles III ne cessa jamais de le regretter. Le nom de famille du marquis Esquilace est Gregori ou Gregorio ; celui dont je parle fut le père du cardinal actuel de ce nom, et de plusieurs autres enfans dont les plus jeunes ressemblaient étouoammept a Charles III.
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qui ne marche jamais en sous-ordre, s empara de la direction. Le parti-prêtre devint le vëritable , le principal ennemi du Prince de la Paix ^ ennemi qui ne perd jamais de yue Tobjet de sa poursuite ni dans ce monde ,
ni dans l'autre Et quand le cri d'anathéme put être
enfin lancé contre la victime désignée ; quand les débris dé cette grandeur tombée étaient bafoués , disper* ses de manière à ne pouvoir plus se rejoindre, le froc et la soutane figuraient aux premiers rangs de Témeute ; le curé, de village avait endoctriné son rustique auditoire \ des milliers de prédicateurs ambulans , sortis de leurs pieuses tanières, péroraient dans les carrefours; le tocsin sonnait au clocher , le mot d'ordre partait de la sacristie ^ Mais les hommes de quelque talent, les poètes , toujours si empressés de saluer le soleil qui se lève, n'insultèrent pas Tidolè aux pieds de laquelle ils
des hommes de mérite , très-éclairés , bienveillans , disposés à la tolérance ; en un mot , appartenant à leur siècle bien plus qu'ai/ Jroc ou à la soutjane qui leur servaient d'enveloppe. Mais quoi qu'on en dise, ce n'étaient là que des exceptions. Tout le reste, depuis le haut jusqu*au bas de l'échelle cléricale, formait le
' Déjà , quelques années auparatant (en 1 798 ) , le volcan avait fait craindre une éruption. Il n'en sortit alors qu'un tourbillon de fumée. L'astre naissant du jeune ministre dissipa ces noSre» vapeurs. On trouvera dans ces Mi^mnires l'anecdote des trois archevêques^ dont l'un n'était rien moins que l'inquisitenr-général.
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avaient porté leur hommage ; aucun d'eux n'a rétracté les éloges donnés au Prince de la Paix dans les beaux temps de sa fortune. Le vent de la calomnie a toujours soufflé du même côté. C'est le chanoine Escoïquiz, marchant à la tête de la procession de la ligue dont il se fait ensuite le blanchisseur historique; c'est M. l'archevêque de Pradt , accourant de loin pour se joindre au bataillon sacré 5 c'est même M. le chanoine Muriel , écrivain d'ailleurs si mesuré , si raisonnable , et qui aurait bien dû rester neutre dans cette querelle
Le Prince de la Paix professait ouvertement des maximes de tolérance ^ la police religieuse n'était à ses yeux qu'une ressource immorale , peu digne d'un gouvernement fort de ses bonnes intentions. U ne ménagea pas le Saint-Office 5 s'il n'en délivra pas tout-à-fait son pays , du moins il adoucit le mal. En somme , tant qu'il conserva le pouvoir, chaque fois que le monstre voulut alonger ses griffes , elles furent rognées. Ou en verra plus d'un exemple dans ces Mémoires.
En même temps, les privilèges matériels, pécuniaires, du clergé se trouvèrent atteints par des mesures fiscales que le Prince de la Paix eut le courage d'adopter : le pape ne put s'empêcher de les trouver raisonnables 5 mais le clergé ne pardonna point à l'auteur de ce commencement de réforme ecclésiastique. Quoique la
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brèche ne fut pas bien large , elle devenait praticable \ elle indiquait le côté faible par où V ennemi pouvait s'introduire dans la place. Inde irœ.
Le lecteur est sur la voie.
L^approcbe deTarmée française (1808) ayant détei^ miné la crise et fait tomber les masques , il fut reconnu que le prêtre Escoïquiz était lagent , le secrétaire intime de la conjuration ou de la camarilla de Ferdinand yII^ Mais tout Todieux de Finvasion étrangère fut rejeté sur le Prince de la Paix, qui avait constam-ment cherché à la détourner et qui en était la première victime.
Cette invasion venait de plus haut. C'est à Napoléon qu'il faut remonter.
Ce grand joueur, ayant abandonné la partie dans
rOrient , était venu se refaire en Europe L'activité
de son génie, le bonheur inouï de ses armes, sa volonté
' La camarilla de Ferdinand n'était qa'un petit groupe d'opposition, de jalousies, d'espérancep comprimées, qui se forme toujours et partout auprès d'un successeur immédiat de la couronne. €e parti peu nombreux ne manquait ni d'activité , ni de persévérance. Le chanoine Escoïquiz , précepteur du prince des Asturies ', le duc de l'Infantado , avec quelques autres serviteurs particuliers de Son Altesse : voiI4 tout. C'est dans ce conciliabule pressé de jouir que fîit médité et mis en exécution le beau projet de réclamer l'appui de Napoléon. M. F. de Beaubarnais s'y prêta ^ il fut chargé de faire parvenir le message à son adresse.
TOME I. c
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de fer, ont tout aplani. Le consulat sert de marche-pied au trône. La France le subit et ladmire *, les vieilles royautés sHnclinent devant la sienne. ï^a fiUe des Césars viendra se mettre dans son lit. L'obséquieux autocrate , respectant la sieste du grand homme, lui dira : a Mon frère , je me garderais bien de vous réveillera » Déjà tous les Rois se lèvent quand il paraît, et, la tête nue , attendent qu'il les autorise à retomber sur leurs sièges. ÂTépoque de cette prostration universelle, on voyait les ambassadeurs , les représentans de tous ces potentats , valeter dans les antichambres de l'Empereur , rechercher la protection d'un huissier du palais ou d^an commis de bureau pour ne pas manquer l'heure du /wer, pour obtenir un laissez-passer ou quelque misérable renseignement de police*
Napoléon possédait et savait remuer un million de soldats , presque tous Français. Jamais aucun martel ne disposa d'une force pareille. Les princes du Nord , trop heureux qu'il vouiât bien se donner lui-même une frontière de leur côté , comment n'auraîent-ils pas reconnu d'avance toutes les démarcations de territoire qu'il jugeait à propos de tracer à Toccident déVEurope ?
Les raisonneurs après coup y ceux qui croient que le monde actuel peut être gouverné par des protocoles,
• A Erfnrt.
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les Taniteux dont le passé condamne la bassesse d'alors on ringratitude actuelle , s^fforcent de reléguer aujoard'huiTépoque de Napoléon dans le pays des cliîmènga«
Y! empire (ï Occident ne fut pas moins une immense réalité. L'histoire le dira. Napoléon grandit encore après sa mort.
Une seule nation en Europe ne Toulut pas .fléchir devant le colosse. Sous la sauvegarde de l'Océan et de ses mille bâtimens de guerre , forte de ses inépuisables ressources, de son esprit national^ de sa paissante aristocratie, de ses institutions libérales, et placée dans l'alternative de se maintenir à tout prix au £iite de la grandeur ou de tomber dans une insupportable médiocrité , l'Angleterre défia , combattit à outrance le dominateur de l'Europe.
Napoléon bravé, harcelé par un ennemi qui se dérobait à ses coups, épuisa son génie et sa fortune à diercherles moyens de l'atteindre. Il conçut l'énorme projet de lui interdire la terre , de le refouler dans sou. Ile enchantée, de Ty assiéger en masse , de réduire par un impitoyable blocus la place qu'il ne pouvait emporter d'assaut. U preiSsura , tortura le continent , enchaîna la presse, voulut enchaîner la pensée, contraindre la chimie à supplanter la nature , triompha de tous Ie$ dbs^ tacles, répondità chaque objection parune victoire
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Le littoral du Nord depuis la Baltique jusqu'à Bay onne, cdui du Midi depuis les Bouches de Cattaro jusqu'à la naissance des Pyrénées orientales, se hérissaient de fer; le pavillon britannique n'osait en approcher
n ne restait plus qu'à Ëdre entrer la péninsule espagnole dans le cercle Alors l'empire d'Occident se
trouvait assez large, bien arrondi ; la dynastie nouvelle avait de quoi s'étendre et se caser; le problème du blocus continental était résolu ; il fallait bien que l'Angleterre finit par rendre son épée.
Telles étaient les vues , l'ambition , l'idée fixe de Napoléon.
La grande image historique de Charlemagne posait devant lui... w.
Louis XrV avait dit qu'il riy aurait plus de Pyré-néès....^
Plus tard, en 1796, la République naissante eut deux fois la pensée d'escamoter le Portugal par un îc(]iu)[> de lûain
En 1801 ,1e premier co/wm/ lui-même, à peine arrivé, lançait une armée au travers de l'Espagne , et qui ne devait s'arrêter qu'à Lisbonne ■. Déjà, dans la pen-
' Le Prince de k Paix , nommé généralissime de l'armée espa* gnole, à l'occasion de la guerre déclarée au Portugal en 1801 , avait sous sesordres les troupes commandées par le général Lederc
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sée de Napoléon , la Péninsule devait lui appartenir*
La route étaft marquée , jalonnée. .. . .
C'est à l'entrevue du Niémen que les deux empereurs du Nord et de l'Occident réglèreïitle partage aux dépens de leurs alliés communs
Ainsi les triumvirs de l'ancienne Rome , dans l'ilé de Renus \ dépecèrent le inonde en se faisant mutuellement bon marché de la dépouille ou de la tête de leurs propres amis ^.
« Je ne serai plus l'allié des Turcs , avait dit Napo- «c léon. — Et vous , prenez l'Espagne , répondît Alexan- « dre^. » En effet, qujind l'armée dç Junot parut ^
d'abord , ensaite par Goavion-Saint'Gfr. On verra datas ces Me'" moires comment cette troisième tentative d^nvasion da l^ortugal fat arrêtée par le Prince de la Paix , qui s'empara dn mouvement et ne laissa rien à faire aut Français. • i > » . '
' Aujourd'hui Reno.
' a La France demandait à la Russie d'entrerirancbemcnt dans « la querelle contre l'Angleterre, et de consentir âi dès.diangemens « en Espagne qui devaient être d'a))ord /« de'pditi de kt maisonTér ff gnanie pour VAmenifue , et là réunion des aortes pour léchant « gement de dynastie; c'est-à-dire recommencer Fouvrage de « Louis Xiy, » dit le duc de Rov%o. (Mémoire^ du duc de Movigo^ tome m , pages 1 33 et I M. ) '
Napoléon a bien pu concevoir l'idée de renvoyer les Bonifbbns d'Espagne en Amérique; mais les Boarbons et ti*ès»certainement le Prince de la Paix n'adoptèrent jamais une pareille lâcheté polL^ tique. ( Voir la deuxième partie des M^moire^ sur cette question.)
' « L'empereur de Russie reconnut aussi la possession du Ha-r
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Lisbonne, le 3o novembre 1807, elle y trouva Tamiral russe Siniavin avec une escadre auxiliaire de huit vaisseaux de ligne et un^ frégate : c'était le solde de compte de Friedland , définitivement réglé à Tilsitt^^ et pour
« novrc pour la France , il lui rendit Corfoa ; en général, il fut ce d'accord avec l'empereur Napoléon, non-seulement sur les « changemens qui étaient la conséquence du traité patent , mais « encore sur êH autres changemens que V Empereur méditait et « dont il avait conféré avec lui. J'expliquerai du mieux qu'il me « sera possible les raisons que j'ai de le croire.
« 1.68 choses réglées à Tilsitt, les deux souverains se quittèrent, « paraissants'estimer et s'aimer beaucoup. L'empereur Napoléon « accompagna l'empereur de Russie jusqu'à la gauche du Nié- « men , où la garde russe était en bataille. C'est là qu'en s'em- (c brassant, l'empereur Napoléon détacha sa croix de la Lé- « gion^d'Honneur et l'attacha à la boutonnière du grenadier qui c était à la di*oite du .premier raog de la garde russe , en disant :
« Tu te souviendras que. .ç?est du jour où nous sommes devenus c amis , ton maître et moi.. *» ( Mémoires du duc de Hovigo , tome m , pages 39 , 40 et 41 . )
' « Anottre 4irrivée à Lisbonne , nous y trouvâmes huit vais- «. aemux^dt Ugste russes et unefr^te, commandés par l'amiral r Siniavin. Cette flotte, qui, p9LtValiiwMe.de la France avec la tt Russieetlk guerre de la Russie avec V Angleterre^ devait être « pour noua une- MMivelle garantie de la sûreté du port, nous « donna par la suite plus de crainte que de sécante. » {Relation de V expédition du Portugal y pages 86. et 87, par le général Thiébault, major«^éiiéral de l'armée française. )
La présence de l'escadre russe au moment de l'arrivée de l'armée française était chos^ convenue à Tilsitt.
« L'allîanoe de Tilsitt n'avait eu lieu que poun arriver à l'abais- « sèment de l'Angleterre, e'est^*dire à la paeificatioa générale :
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la forme, Fempereur d'Autriche ratifiait ensuite à £1^^ ftirt tout ce qui s^était fait ou devait se faire ultérieurement en Espagne : il donnait sa fille en otage !
C'est donc en partant de ces hauteurs et avec celte force d'impulsion que s'avançait le torrent sur YE^ pagne et le Portugal. C'est dans la tête ei[altéede Na*-. polëon , dans la complicité de la Fortune avec lui , qu'il £siut chercher le principe déterminant de la double in-^ vasion de la Péninsule
Le duc d'Enghien avait été fusillé (22 mars 1 8o4)
Le système de blocus continental, proclamé le ai novembre 1806, annonçait l'inévitable et prochaine
occupation de la Péninsule Il était facile de prévoir
forage qui menaçait le territoire espagnol et la famille régnante
Alors l'Angleterre , attentive aux moindres oscilla-
« car le $exù. obstacle qai restait à la paix était rAogleterre. La «t paix a toujours été le but de l'empereur Napoléon ; car il était <r trop éclairé pour ne pas voir qu'il n'y avait de stabilité, de « salut pour lui que dans la paix. L'Angleterre avait proclamé la « guerre perpétuelle en plein Parlement; elle n'apas^ dévié de ce « principe. La France » en s'at|a<}h9(nt à la Russie y avait adopté « le seul moyen d'atteindre son but. » (Me'moires du duc de Ro9igf>y tome Y, page 198. )
Oui, certainement, Napoléon voulait la paix et }a staiiUUl; Boais avec la conservation de tout ce qp'U avait a^çqw > <le ^W^ ce qni . constituait et complétait l'empire d'Occident.
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tions du continent , manifestait le dësir de s'en rapprocher : elle offrait à la Cour de Madrid des réparations , des secours ^ FAutriche Élisait dire sous main qu'elle répondrait au premier signal; la Prusse ne pou- ▼ait manquer de jouer de son reste pour soutenir sa rodomontade et tâcher de regagner ce qu'elle avait perdu ; la Russie promettait bien de redoubler d'efforts et de pousser vivement l'ennemi copimun Napoléon allait s'engager dans les boues sanglantes de la
Pologne De tous côtés on pressait TEspagne de se
joindre à la coalition renaissante, afin de prévenir les dangers qui la menaçaient elle-même.
Le 5 octobre 1806, le Prince de la Paix publia son adresse ou proclamation \ pièce devenue historique, et qui du moins a réfuté d'avance toutes les calomnies de ses ennemis. Après l'événement, sa démarche fiit blâmée; la défection de ceux qui l'y avaient excité, de ceux qui avaient offert de soutenir la même cause, fit ressortir la hardiesse trop confiante du généraKs-»
' On la tronvera littéralement insérée dans ces Mémoires, La ptochtmaiion dn Prince de la Paix ne précède le décret de Berlin qne de quelques jours. On savait à Madrid que ce décret allait être rendu ; c'était proclamer le blocus conUnentaL Les conséquences n'étaient pas doutenaes. La bataille d'Iéna est du 15 au 16 dn même mois d'-octobre 1S06. (Voir la deuxième partie des Mémoires y où le Prince de la Faix explique et justifie sa démarche. )
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sime espagnol ^ mais assurément Fhomme qui poussa le patriotisme , le sentiment de Tindëpendanoe Nationale jusqu'à la témérité , ne devait pas être accusé plus tard d'avoir livré son pays à Napoléon.
La bataille dléna renversa la monarchie du grand Frédéric -, vingt autres victoires se succédèrent coup sur coup^ l'empereur Alexandre , qui devait être VA gomemnon de la deuxième ligne des rois, se fit Y allié An plus fort , et prit sa part de la dépouille des Jàibles. . . /.
Napoléon , averti des dispositions de l'Espagne , ne pardonna plus au Prince de la Paix d'avoir deviné ses projets, surtout d'avoir songé à les prévenir ^ t.\i
' On voit dans les Mémoires du duc de Moi^igo qaelles étaient à cette époque les inspirations de M. de Talleyrand (a). Les détails donnés par l'ancien ministre de la police impériale manquent parfois d'exactitude , lorsqu'il parle de ce qu'il n'a pas vu de ses ■propres yeux ou écouté de ses propres oreilles : ses préventions , ses jalousies de métier^ le mènent trop loin; cependant il n'a pas mal saisi la pensée de Napoléon quand celui-ci a bien voulu se laisser pénétrer; le<luc de Rovigo a vu plus d'une fois son maître en robe de chambre.
(fg) « On a débité aTiic aficcUtion dans le monde que M. de Talleyrand arait tt été d'nn avis opposé a cette entreprise; il a pn conrenir a quelques esprits « de parti de chercher k établir cette opinion , mais elle est contraire k la -vé- « rite: noo-seulement iln^y était point opposé, mais encore il la conseilla, et fut « celui qui en posa les préliminaires; et cVst dans le But de la terminer qu^il « pressa tant la conclusion de la paix a Tilsitt, disant à l'Empereur que son « affaire la plus impoHante était celle du Midi, d'où, tôt ou tard, un prince « belliqueux pourrait tenter d^ébranler.son ouvrage, lui faisantrenarquer quHl « avait suffi d'une proclamation pour mettre tout le pays en alarme, et que ,
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Pendant que Vempereur d'Occident ruminait et préparait son plan d'occupation de la Péninsule , il reçut la lettre du prince des Asturies , depuis le roi Ferdinand (du 1 2 octobre 1 807 * )* .
Peu de jours après , vint celle de Charles IV, à l'oc-
* On sait que le chanoine Ëscoïquiz l'avait dictée. Le duc cKe l'Jnfantado et quelques autres étaient dans le secret; M. de Beauharnais, alors ambassadeur à Madrid, se chargea de faire parvenir la missive à son adresse , et il n'en ignorait pas le contenu. Après le retour de Ferdinand en Espagne, en 1814 , M. de Beauharnais reçut à Paris le grand-cordon de l'ordre de Charks III j c'était la récompense des bons offices qu'il avait rendus en 1807 et 1808. Aussitôt qu'il eut reçu cette lettre de Ferdinand , Napoléon dicta. sa conveniion ou traité de Fontainebleau , signé par Du roc et Izquierdo, le 27 du même mois.
« s^il y avait eu une seconde bataille d''Eylau (ce qui pouvait arriver au centre - « des provinces russes , où il aurai t bien fallu aller si Ton n^avait pas fait la « paix ) , il était possible que les Espagnols et les Âulricbiens anrivassent à « Paris avant qu^il eût pu en être informé ; que , d^un autre c6té , sHl faisait la « paix avec r Angleterre, sans avoir réglé k sa convenance les afiàires d^Espagne , « il £aUait y renoncer pour Jamais f parce qu^il retrouverait TEurope contre lui « aussitôt quHl voudrait en entreprendre Texéculion; au lieu que si Von était « assez heureux pour réussir, on traiterait avec FAngleterre sur cette base , en •t faisant, d^un autre côté, les sacrifices auxquels on pourrait être obligé de « souscrire. M. de Tallcyrand est le premier qui ait songé à i'opération dtEspo'- « gne; il avait préparé les ressorts qu'il fallait mettre en jeu pour la faire con- « sommer ; il est bien vrai qu'il voulut la faire d'une autre manière , et peut- « être Teût-il amenée k meilleure fin. » {Mémoires du duc de Rovigo^ tome III, m pages 2x4 et 2i5. )
Cet Mémoires ont été publiés sous la Eestauration. M. de Talleyrand n^a jamais contredit les assertions du duc de Rovigo. Et comment aurait^il pu les contredire? Il existe partout des piècef probantes qu'on n'eût pas manqué de produire.
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casion du complot de l'Escuriar (du %g novembre 1807).
Ainsi , le Prince de la Paix , alarmé pour son pays et pour la dynastie, excité par toutes les puissances, avait déjà pris une fois Yinitiatii^e et presque déclaré la guerre à Napoléon (5 octobre 1 806 ) •
A présent , l'héritier présomptif de la couronne dénonce le gouvernement de son père , sollicite, à Tinsu de son père et de son Roi, la main d'une princesse impériale, « et prie Napoléon d'intervenir dans les affaires a intérieures de l'Espagne. »
Charles IV, le plus ancien allié de la France , écrit à l'Empereur a qu'une conspiration dénaturée vient tt d'éclater dans son palais -, qu'il est forcé d*en punir « les auteurs , et que \ ordre de la succession à la a couronne est compromis ! »
Napoléon est à la fois courtisé, tenté, appelé parle
fils , consulté, imploré par le père Il avait été défié,
menacé par le Prince de la Paix deux ans auparavant!
Et bien avant que ces divers motifs d'excitation lui eassent été offerts , le nouveau Chariemagne , le créateur, l'ordonnateur du blocus continental ayaii déjà
' La prodamatloa du Prince de k Paix , la lettre de Ferdinand eC celle de son père Charles IV sont textuellement rapportées «Uns les Mémairvs (deuxième partie ). >
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rêvé le complément de V empire par Tagrégation de la péninsule espagnole, car tous ses efforts, tous ses travaux dans le Nord et dans le Midi étaient illusoires , incomplets , sans résultat , si la double côte de l'occident de l'Europe n'était pas hermétiquement fermée à l'Angleterre
En même temps que l'occupation du Portugal s'accomplissait (le 3o novembre 1807 ) , les armées françaises pénétraient à la fois par la Catalogne et la Biscaye , c'est-à-dire par les deux extrémités de la chaîne des Pyrénées.
Murât , généralissime en titre , véritable Apollon du belvédère à cheval , entouré d'un état-major éblouissant comme lui, ne sachant trop s'il faisait la guerre ou s'il devait se tenir en paix , s'avançait , en caracolant , sur la capitale (mars 1808)5 vingt-cinq mille baïonnettes fondaient son avant-garde ^ Les Espagnols,
' Il venait d'entrer par la Bitcaye <}uatre-vipgt mille hommes , sans compter ce qui s'était précédemment porté sur Lis})çnne et sur la Catalogne. Après avoir déloyalement occapé quelques places fortes , environ vingt mille hommes restaient éch^onpés entre Yitoria et Madrid pour maintenir la communica^on. Le général Dapont , avec une force peu compacte de trois divisions , marchait par la droite à Yalladolid , et prenait le chemin de l'Andalousie en traversant la Manche et la Sierra-Morena. Le mareichalMoneey, n'ayant pas toat-à-£iit dix mille soldats de tonUes armes , se dirigeait ^ Valence , espérant l'oacnper sans coop férir
INTRODUCTION. xlv
ëtonnës plutôt qu'alarmés, ne témoignaient aucune malveillance.
Ici, on ne conçoit pas quel bizarre et mesquin machiavélisme fit adopter des mesures plus dignes d'un prince italien du treizième siècle que d'un conquérant maître d'un million de soldats victorieux ; ces troupes, illustrées dans une foule de comliats réels , fiirent employées , en entrant en Espagne , à obtenir par supercherie des succès dont tout l'honneur consiste dans les dangers réciproques de l'attaque et de la défense. Des généraux ' reçurent et remplirent la mission d'enlever, à la faveur d'une misérable surprise , les forteresses de Pampelune, de Figuières ^ . de Barcelone; début ËLtal! injurieuse et vaine méfiance que rien n'autorisait encore! Elle excita moins de terreur que d'indignation parmi le peuple espagnol, ainsi traité en enû^nî , tandis qu'il regardait les Français comme des alliés . .
Les hommes de l'Escurial , les confidens du prince des Asturies, ceux qui avaient appelé l'intervention
comme Dnbesme et d'Armagnac s^élaient introdaits dans les forteresses de Barcelone «t de Pampelune.
J'aurai à parler plus tai*d de ce grand mouvement de l'armée d'invasion.
* D'Armagnac en Navarre , Dnhesme eu Catalogne, etc., etc.
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étrangère, se réjottissaient de la voir s*approcber de Madrid.
« Napoléon vient mettre le fils à la place du père , a et nous à celle du Prince de la Paix et de ses créa- « tares , » disaient-ils ; et leurs émissaires vantaient partout la prétendue générosité du grand Empereur Insensés! triste parodie des plaideurs de la
Ëd)le ! Était-ce donc pour aller pacifier la querelle intestine des Bourbons de Madrid , et pour satisfai;:e les passions d'une obscure et stupide camarilla, que Napoléon franchissait les Pyrénées? Napoléon marchait droit à son but
Dans cette occasion , le Prince de la Paix fit voir autant de courage que de patriotisme et de loyauté, fl conseillait au Roi de se soustraire à la puissance des baïonnettes françaises en partant pour rAndalonsie , et laissant Murât seul au centre de la Péninsule , cerné par la nation irritée , qui ne tarderait pas à se lever en masse pour Taocabler.
L*armée jetée en Espagne n'était d'abord qu'un amalgame improvisé de conscrits et de détachemens de différens corps négligemment organisés; on le savait.
De Rayonne à Séville , il y a trois cents lieues de poste ; une seule grande route directe , coupée par les défilés de la Sierra-Morena.
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Marat ne pouvait couvrir une ligne de cette Ion* gueur; il était force de s'arrêter et d'attendre de nouvelles instructions >.
Le conseil du Prince de la Paix fut donc sage et
digne d'un bon Espagnol Mais cette retraite en An^
dalousie contrariait des engagemens pris , des intérêts sordides ou coupables. Ceux qui avaient attiré , appelé Napoléon , voulaient l'attendre : ils espéraient beaucoup de sa présence et de sa protection ; ils croyaient
s'en être fait un complice Charles IV, toute la Et-
mille royale , les ministres , se trouvaient à Aranr
juez Cette résidence est un bourg de trois à quatre
mille habitans, la plupart attachés à la domestidté su-
* En effet, après renlèvement ou la disparition de toute la famille royale emmenée eu France, après rétablissement de Mniat dana la capitale, et lorsqu'il occupait les principales positions militaires et politiques , on sait les difficultés qui surgirent de toutes parts, et combien il eut de peine à se maintenir quelque temps. Les divers corps d'armée détachés dans le voisinage furent forcés de se replier sur Madrid ; Moncey fut ramené de Valence , l'épée dans les reins ; Dupont ne revint plus ; et les répugnances locales se montrèrent si prononcées , que Joseph, au bout de huit jours , abandonna précipitamment la royale demeure oii il était venu s'installer
D'an autre coté, Napoléon écrivait au grand-duc de Berg : • Siîa guerre s* allumait , tout serait perdu ! » (Voyez l^s Mé^ moires du duc de Rovigo^ tome III, page 2&S. ) La lettre est du 19 mars 1808. [Ibid. , page 264.)
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balterne du palais \ caste fainéante , Êimélique , ne vivant que des restes du serdeau , et voyant avec peine le voyage extraordinaire qu'allait entreprendre la Cour \ d'autant plus que la liste civile , depuis quelque temps obérée « ne payait point les salaires avec exactitude. On craignait] de perdre V arriéré, du moins de Fattendre long-temps.
A cette valetaille alarmée , il faut joindre d'autres valets qui ne voulaient pas non plus le déplacement de la Cour> la nombreuse livrée des grands attachés à la personne du Roi ^ et qui eussent été forcés de raccomr pagner dans le voyage. Les palefreiiiers des écuries de Sa Majesté se distinguèrent par leur exaltation^. La
■ La Cour y passait cinq mois de l'année , de la mi-février à la mi-juin. Du 15 avril à la fin de juin , cette résidence était fort animée , et la population se doublait à cause des nombreux et brillans visiteurs qui allaient y jouir d'un printemps délicieux. Mais dès que les grandes chaleurs arrivaient , la Cour quittait Âranjuez poar Saint - lldefonse (la Granja). Aranjuez restait réduit à ses trois ou quatre mille habitans , qui tenaient tous au service subalterne de la Maison du Roi.
• Et parmi eux , M. Melgarejo , lequel fat depuis créé duc de San-Fernando et marié avec l'une des filles de l'infant D. Louis, soeur de la princesse de la Paix. Alors M. Melgarejo , quoique agent très-^snbalterne , servit chaudement la cause de Ferdinand YII; il en fat récompensé par les honneurs accumulés sur sa tête, ensuite par un exil. Le comte d'Altamira, grand-éenyer [cavallerizo mayor)^ le duc de l'Infantado, déjà si compromis dans l'afiaire de l'Ëscurial , et quelques autres gentilshommes de
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population prolétaire de la banlieue fut attirée à Âranjuez pour donner du corps à rémeute projetée.
Certainement , il y avait de Fénergie et même de la dignité dans le départ subit du roi d'Espagne à Tapprocbe de Tarmée française *, cette démarche était encore plus significative que la proclamation du 5 octobre 1806 \ Abandonner sa capitale, emmener sa famille , tout le Gouvernement k l'extrémité opposée du royaume , c'était de la part de Charles lY une rupture, un acte d'indépendance^ c'était forcer Napoléon à déclarer à la face du monde qu'il s'emparait de l'Espagne , en dépossédant son plus ancien allié , sans pudeur et sans prétexte plausible*
On a beaucoup parlé de cette insurrection d'Aranjuez : dans le temps , elle fut présentée, en Espagne et en Europe , comme l'explosion d un sentiment national, comme l'élan vigoureux d'un peuple excédé , pro-
la Chambre , étaient ' seigneurs de presque tous les villages de la banlieue de Madrid (a) \ leurs intendans j exerçaient de l'in-
ûaence sur les paysans
' On verra dans le cours de ces Mémoires jusqu'à quel point Napoléon poussa la rancune contre le Prince de la Paix.
(a) Le comte d'Altajnira, tei|^eur de Léganez , éludes terres qui dépendent dn marquisat de ce titre ; le comte d'Oniate, seigneur et comte de Batres; le duc de rinfantado, seigneur d^ Chapwanin^, et; dWe infinité de Till^ges dana les environs de Guadalalara , où il a un grand établissement au centre de ses 'vastes possessions, etc. , etc.
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Yoquë par un favoritisme insolent et ruinent ; Texagëration est grande.
Deuûé mille paysans qti*excitait la curiosité , peutêtre aussi Téspoir du pillage ; autant de valets mal payés, et qui craignaient de ne Tétre pas du tout^ d'autres qui ne voulaient pas s'éloigner de leurs femmes, de leurs habitudes; parmi cela , quelques assassins de profession toujours prêts à jouer du poignard quand Toccasion lie permet ; oertains amis particuliers de Ferdinand , ceux qui lui avaient conseillé de recourir à Tappui de Napoléon et qui comptaient sur la pro« tectibn de tannée française : tels furent les élémens de cette insurrection tant célébrée..
Il n y eut là ni courage , ni patriotisme , ni générosité , ni lutte , pas même Tombre de ]a résistance.
A la vue de ce rassemblement tumultueux, Charles IV se crut entouré de conspirateurs et de traîtres
jusque dans son palais
Il y en avait sans doute , mais en très-petit nombre ; tout le reste, c'étaient des hommes découragés , tremblans comme lui , courtisans moutonniers dont la fidélité n'est que l'habitude de servir le Maître, et qui, préoccupés de la digrdtéhxen plus qu*attachés à la persohrtey voyaient dans le prince des Asturies le remplaçant naturel y en un mot, V équivalent d'un autre roi.
INTRODUCTION. Ij
Mais on voulait surtout se débarrasser de l'honmie qui avait conseille le départ, et pouvait encore inspi-* rer au monarque assez d'énergie pour Tefféctuer , en prenant mieux ses précautions \
Charles IV manqua de cœur et de présence d esprit '-^ le prince des Asturies trahit, dépouilla et livra son père.
Ministres, généraux , conseillers, gardes du corps, personne ne fit son devoir. Le Prince de la Paix, seul, songeait à sauver la dignité royale et Tindépendance du pays. Ferdinand et Napoléon se vengèrent de la résistance qu'il leur avait opposée. Le premier ne céda qu'en frémissant de colère à la force supérieure qui lui fit re-
> A cet effet, l'ambassadeur impérial Beauharnais était accouru de Madrid à la résidence d'Aranjuez, dans la nuit du 17 au 18. On le vit se mêler aux groupes des mutins, assez bien déguisé , par la négligence de son costume de voyage , pour ne pas compromettre son caractère diplomatique , mais point assez pour n'être pas facilement reconnu. Sa présence avait été jugée n£ces^ saire conune un témoignage approbateur du mouvement : c'est ainsi du moins qu'elle fut interprétée. Napoléon désirait que le père et le fils n'eussent pas l'air de refuser son protectorat ou la juridiction arbitrale qu'il voulait exercer. M« de Beauharnais , d'un autre coté , s'était déjà si bien accoutumé aux grandes alliances de sa famille , qu'il voyait avec dépit , dans l'éloignement du prince des Asturies , l'ajournement indéfini âxi mariage dont il avait, lui Beauharnais, dirigé la proposition faite à l'empereur.
' Voir, dans la deuxième partie de ces Mc'moires , les détails et les circonstances de l'abdication de Charles IV.
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lâcher sa victime, et le second, en ayant Tair d'acscordét au Prince de la Paix un asile dans ses États , oublia de lai donner ou plutôt affecta de lui dter les moyens d'y vivre*.
' Napoléon poussa la rancune et l'oubli de toute pudeur politique jusqu'à donner lui-même le signal de la spoliation; il gratifia le maréchal Suchet de la belle terre d'Albufera qui vaut trois cent mille livres de rente ^ et qui appartenait au Prince de la Paix réfugie en France sous la protection du traité de Bajronne !,..,,
lie roi Joseph ne manqua pas de distribuer aussi à ses gens les dépouilles du prince. Il dévalisa son hôtel, s'empara du mobilier, fit fouiller avec soin dans les caisses publiques , où les débiteurs du prince avaient été contraints de verser l'argent placé dans leurs mains.
A toute rigueur on conçoit les distributions militaires de Napoléon : il croyait avoir la faculté de donner et d'ôter les cou> ronnes; il avait beaucoup d'ambitions à satisfaire; il les avait excitées lui-même.
' Mais le pacifique, l'honnête Joseph, qui, dit-on, régnait malgré
lui , qui n'avait ni les droits , ni les passions d'un conquérant !
Au reste, la spoliation des biens d'un absent, d'un sujet martyr de sa fidélité à son souverain et à son pays; ce pillage de sang-froid sons le gouvernement de Joseph n'était que l'application du système prescrit par Napoléon. Ce grand homme avait ses petitesses : 11 punissait le Prince de la Paix de sa proclamation de 1 806 , du conseil donné à Charles IV de s'éloigner en 1808 ; en un mot, d'avoir con/rar/V 5a monoma/iie d'envahissement de la Péninsule.
Et la stupide populace crut que D. Emmanuel de Godoy trafiquait de l'honneur et de l'indépendance de l'Espagne ! Les véritables traîtres, si toutefois on peut donner ce nom à de misérables ambitieux sans courage et sans talent , sont ceux qui avaient appelé Napoléon Mais quand la lettre du prince des Astnriesà l'em-
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U ne reste plus qu'une explication à donner sur la singulière j9n/^cî/7a^/^ des Âlgarves.
Ayant abaissé les Alpes , absorbe l'Italie tout entière , ëreintë l'Autriche , culbuté la Prusse , rejeté les Cosaques de l'autre côté du Niémen, et forcé l'Autocrate à devenir son associé avec un intérêt de par^ ticipation à prendre au-delà du Caucase ou sur les Dardanelles, Napoléon, emperràr des Français, roi d'Italie , protecteur de la confédération du Rhin , médiateur de la Suisse , aimait à parcourir sur -la carte cette noble portion du territoire européen qu'il avait si glorieusement tourmentée 5 il Élisait où défaisait d'un coup de crayon les limites^ les compartimens de sxm empire , et le double littoral de la Péninsule espagnole venait toujours s'offrir à lut comme le dernier anneau de la chaîne du grand blocus continentaL
Le 26 octobre 1807, il appela- Duroc : « Écoutez,
« grand-maréchal, trouvez Izquierdo, par là, chez
« vous , chez Talleyrand , chez Hérvas*; il faut en fi-
perenr des Français devint publique , le coup était déjà porté
D s'est éconlé vingt-sept ans. .... et la blessure saigne encore !
' D. Joseph Hervâs, fils aîné du marquis d'AImenara, beaufrère du grand-marécbal Duroc , demeurant alors à son hôtel (me Saint-Florentin) , qui appartient aujourd'hui à M., de Talleyrand : D. Engenio Izquierdo voyait beaucoup D. Joseph Herva» (t madame Duroc qui habitait le même hôtel que son frère.....
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*t nir J'envoie les petits Boutbons d'Etrurie à
« Textrémité nord da Portugal, sous lé nom de rbis àe, « la Lusitanie septentrionale ^ ils seront au bord de K la mer. Junot va occuper Lionne et l'embouchure
« du Tage5 il tiendra le pays, je verrai ensuite
a (^'est-ce que ce Prince de la Paix en Espagne? Il a « fait le rodomont l'année dernière 5 c est lui qui mène « cette Cour de Madrid. Dites*kii qu'il aura les Al- « garves , qu'il s'ai aille ; je m'arrangerai bien sans lui « avec Charles IV et son fils qui ne s'entendent pas « entre eux et qui m'appellent l'un et l'autre*. »
Ainsi parla l'oracle. Duroc, copiant mot à mot lesr phrases heurtée de Naploléon , rédigea les articles de la convention de Fontainebleau, qui fut signée le lendemain, 27 octobre, et ratifiée par l'Empereur le 29.
Or que signifiait dans ce traité le don de la principauté des Mgarsfes ? c'était un exil. Il fallait se défaire d'un homme de cœur, d'un honnête homme qui embarrassait..... H n'y avait qu'à l'éloigner, le rendre
' Je répète id littéralement ce que j'ai entendu de la bouche même du grand-maréchal Duroc , en présence de son beau-frère D. Joseph Heryas, le fils de mon noble ami le marquis d'Almenara ; lès lecteurs jugeront si j'ai prêté à JNapoléon d'autres idées, d'autres paroles que celles que diverses personnes encore vivantes' auront entendues comme meii.
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suspect à ses concitoyéiis , sottveraiti malgré lui et purement noimnal..
On ne prit pas même la peine d'indiquer une rësi^ dence, d'assigner de$ limites, une circonscription quelconque à la souveraineté imaginaire; c'était le gou^ i^emement que Cervantes iait donner par le duc à l'écuyer de D. Quichotte. Le Prince des Mgarsfes n'eut pas été autrement accueilli par ses vassaux*.
' <c Je n'ai rien vu qui m'autorise à penser ^qn'il (le Prince « de la Paix) ait eu le dessein de venir jouir des vastes états « qu'il s'était assurés, » ( On a vu conunent Napoléon les lui avait Assures' / )
<c Loin de là , le Prince de la Paix connaissait le décret de « Milan , qui nommait Junot ^ouuemeur du Portugal^ et lé « chargeait de radministrer au nom de V Empereur, Il n'était « donc plus question de la principauté des ^Igarves ; et sans « doute , le Prince ne se faisait plus illusion sur sa principauté. « Il fit assembler' le CSonseil do Roi au ftiilais d'Aranjuec, et « après j avoir exposé les malheurs qui menaçaient la monarchie, « il fit prévaloir son avis et arrêter le départ de la famille royale « pour Séifille^ etc. » ( Mémoires du duc de Rouigo j, tome III , pages 246 et 247 (a).
(a) Napoléon eut aussi le projet de donner le Portugal au prince Eugëne ; aussitôt que Junot fut arrivé k Lisbonne, le vice-roi fit partir deux de ses aides-de-camp pour aller préparer son logement : les Anglais le gagnèrent de vitesse.
Mais on sut profiter a Madrid d^ulie cltàiSB du «raité de Fontainebleau < eti vertu de laquelle une cbétite pr^ince do Portugal érigée par'un coup de ba^* guette iraj^éi-iale en principauté souveraine , la principauté des Aljfarves, semblait être le prix d*une lâche complaisance k Fégard de Napoléon. « Tous le iroye* , disaient- ils , le traître a livré son roi k Tusurpateur quîle récompense par une couronne î » N'aurait-on pas dÀ se demander d'abord où éuit la félonie
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Le Prince de la Paix se garda bien d'accepter ce perfide présent , qu'il n'avait ni mérite,. ni sollicité. Ses ennemis n'en dirent pas moins que c'était le prix
dans ce traité dé Foittaineblfi^^u? ea (juoi TËspagne serait lésée par réreclion de deux provinces limitrophes en principautés sonmises a la suzeraineté péninsulaire et dont Tune aurait été conférée an Prince de la Paix ? L^Espagne avait long-temps possédé le Portugal ; depuis i64o , elle n^avait ce^sé de regretter ce fleuron détaché de la couronne de Philippe II. La clause du traité , loin de contrarier les vœux de TEspagne , commençait en quelque sorte le rapprochement désiré.
DVn autre côté, quelle manie d^attrikuer au Prince de la Paix une amhition 9 U fois absurde et déplacée ? Seigneur et propriétaire eu Espagne de TAlhufera , qui çeule est presque une province ; du magnifique Saio de JRoma que la générosité des Cortës estimait une assez belle récompense des services deWel- Hngton; du domaine de TiLlcudia, Tune des meiUenres propriétés des jésuites, achetée comme telle par le roi Charles lY, et considérablement augmentée par le donataire ; possesseur de plusieura awtrea terres, de deux palais a Madrid dont Tun était judiciairement évalué quatre millions et demi de francs; généralissime de terre et de mer , marié avec la cousine-germaine de son souverain, union qui déjà lui avait donné un enfant ; revêtu du titre à^jéltesse^ qui n^appartient , au-delà des Pyrénées , qu'*aux membres de la famille royale ; grand d^Espagne de première classe, dignité qui, a Tavénetâeiit de Philippe V, n^était pas jugée inférieure ii cefie de nos princes du sang ( * ) « et moins encore a celle des électeurs d'Allemagne; quel bixarre et maladroit calcul d'échanger ou seulement de perdre de vue tant de biens et d^honneurs positifs, pour b sout^eraineté isolée, précaire, de nouvelle fabrique, enclavée dans un état mutilé, envahi déjà par lïapoléon qui gardait toujours tout pour lui ? Se dénationaliser ainsi et s'éloigner de son pays natal , n^était-ce pas compromettre tout ce quUl avait en Espagne ? Une minute de réflexion aurait fait deviner le véritable sens de ce traité bâclé à la sourdine , non encore ratifié, et qui n'avait certainement pas besoin de l'être.
(*) Il y eut une requtu à c« sujet priiantée à Philippe V par le duc d'Arco» , chef de l'aacisans et grande famille des Ponce de Léon. Philippe Y, au lieu de faire droit à sa demande, ordonna an duc d*allor «enrir en qualité de simple volonUire dans Fermée de Flandre.
II n'en eut pas moins vrai que la prétention des grands seigneurs «pagnols d'être regardés et traités comme des princes du sang , a quelque fondement. Plusieurs de ces familles ont eu des alliances avec la maison régnante (mais non depuis ravénemeol de la dynastie autrichienne); par exemple, les f^acerda , les Heoriquex, les Velasco, les Osorio , etc.
Quant aux électeurs d'Allemagne , quelques-un» avaient accompagné Charles- Qui t^t en E* -
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convenu de la trahison ; et le vulgaire ne mailq^ijfc pas de le croire.
Mais sans compter d'autres résistances bien anté^ rieures à la proclamation du 5 octobre 1806 , le con^-seil courageux de s^en aller en Andalousie et sa noble résbtance dans le mois de mars .1808 sont des faits historiques. Le Prince de la Paix en a bien été assez }Hini pour qu'on ne lui en conteste pas le mérite.
Tout le patelinage jésuitique d'Escoïquiz commenté, réchauffé par M. de Pradt , si sottement répété par jtant de compilateurs ignorans de tous leis pays, ne trompera personne sur lé but , la perfidie et les fatales conséquences du recours déloyal àe Ferdinand à Napoléon. La faute est grave pour un fils héritier immédiat du trône d'avoir, à Tinsu de son père et de son roi, cherché au dehors u^i poifit d'appui contre le gouvernement ou la politique de son souverain , dont il était le premier sujet ; et ensuite , dans la dernière scène du drame, les auteurs de cette démarche inconsidérée et coupable , les conseillers du prince des Asturies , paralysèrent toute résistance possible à l'invasion 5 ils empêchèrent Charles IV de mettre lés plaines
HSBB, entra antres un uarqnû de Rraadembonrg : et bien, positivement, ces princes étran gers ne prétendaient avoir aucune sapériorité sur le connétable de Gaitille (Velaaco ), ni sur l'amiral (Henriquea), ni nur le comte de Benavent« (Pimcnlel), et d'antres grands Hç tette volée. - ■
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de la Manche et les gorges de la Sierra-Morena enire lui et Tarmëe française , qui certainement n'était pas en état de pousser sa pointe aventureuse jusqu'à Seville.
A la vérité , de toute maniëre ^ Napoléon n'en serait pas moins allé à Madrid ; il n'en aurait paB moins pro^ mené ses aigles dans toute la Péninsule v cette conquête à la course lui était facile \ on pouvait s'y attendre ; et probablement Cliarles IV, d'abord protégé par la distance intermédiaire et par l'insuffisance des fôroeà de Murât 9 aurait fini , malgré tout le zèle du Priiice de la Paix , malgré lé dévouemeht \ l'esprit national et les jactances dés Espagnols ^ par être réduit à chercher un asile à Majorque ou aux Canaries \ à l'exemple d'autre$ souverains dont les capitales et les provinces fiirent tour à tour visitées par nqsfameua: grognards. Oui > plus ou moins rapide , Vinvasion aurait eu lieu à peu près de la même manière que lorsque^ en 1808 , Na* poléon fit traquer l'Espagne par huit ou dix corps d'armée^ y le brave Moore ayant eu seul le courage de
* Et non pas en Amérique y comme on a dit et comme on fait semblant de le croire. Certes^ ni le Roi , ni personne de la famille royale y ni le Prince de la Paix , n'en ont jamais eu Vidée; voir dans les Mémoires (deuxième partie } ce qui a donùé lien à ce bruit si peu fondé en cette circonstance.
' Napoléon alla jusqu'à Astorga , d'où désespérant d'atteindre
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Fattendre un moment et de mardier à sa rencontre \ mais les mêmes causes , les mêmes difficultés locales , et surtout les mêmes hommes , auraient toujours amené les mêmes résultats. Les querelles des maréchaux , la &usse position de Joseph, \e& fourches caudinès de Baylen, Y expulsion de Lisbonne, là rs^raiïe d*^Oporto, le déplorable siège de Saragosse s les fautes de tout g^iré commises à Tàlavera et ailleurs ; enfin, les glaces de la Russie auraient Êiit la fortune de Castanos , de Palafox , et la gloire de sir Arthur Wellesley Charles IV serait rentré chez lui en i8i4 , comme le roi de Prusse, le roi de Sardaigne , le roi de Naples , et les Bourbons de la branche aînée, qui revenaient de bien plus loin que tous les autres. Le vieux roi d'Espagne, illustré par la persécution, innocent de tout ce qu'il n'aurait pu empêcher , n'avait pas cessé de régner, suivant la chronologie de la légitimité; la dégoûtante révolte d'Âranjues, le triste épisode àe Bayonne, les bassesses de Valençay , l'ingratitude et la mauvaise
le général anglais Moore » et rappelé en AUeœfignç par une nonvelle coalitio];i, il prit le parti de retourner à^Bayonne ; il fit cette majcche de plus de centi ciniquante lieues à cheval et en cinq jonrs^ .
' E est fait mention de ces f^^txejâçheuçc événemens dans la deuxième partie.de ces Mémoires s ils sont présentés sous leur véritable jour.
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foi , couronnées en i8i4, n'auraient pas souille Thisloire des petits-fils de Philippe V5 le linge sale dé la famille a'eût pas été lavé en public -, TEspagne n'eût pas effrayé la civilisation moderne par cette aifreuse continuité de proscriptions et de supplices^ Thonneur national n'eût jpas été mis au pilori.
L'avis sage , prophétique , du Prince de la Paix pouvait épargner à son payis tontes ces turpitudes Et ce
qu'on a vu depuis a bien dû feire regretter aux Espagnols le temps de Charles IV et de son ancien ministre
Les complices de Ferdinand VII qui , sous lui , s'emparèrent du pouvoir, ont donné leur mesure : luimême, il les a rejetés , conspués, les uns après les autres*.
L'exposition fidèle , consciencieuse , de la vie privée
• Le dernier signe de vie de cette l'action obscare et funeste se voit dans une lettre récente de M. le marqai» Pierre-Gomez La. brader, adressée an ministre Martinez de la Rosa, et dans laquelle Pex-diplomate prétend donner le coup de grâce d'abord à Napoléon , ensuite au Prince de la Paix ; la blessure n'est pas mortelle. M. Labrador très-heureusement n'a d'autre arme que sa plume. Le duc de l'Infantado , Melgarejo , duc de San-Fernando , et tous les autres ont été successivement chassés par Ferdinand ; Escoiquiz est mort exilé; Macanaz fut jeté dans une prison , et IHeu sait ce que sont devenues ses filles! Ostolaza , banni , emprisonné , a fini par être pendu , etc.
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et publique du Prince de la Paix désarmera ses détracteurs s'il en existe encore.
D. Emmanuel de Godoy dut au hasard, ou à la faveur particulière de son souverain , ce qui est bien aussi une affaire du hasard , son élévation aux premiers
emplois d'une monarchie absolue Après qu'il eut
quitté le ministère , Charles IV lui conserva son estime et son affection.
Doux , bienveillants ami des lettres, des arts , des lumières , passionné pour la gloire de son pays , il crut qu'on lui pardonnerait sa fortune s'il en faisait un bon usage. Son administration financière a été pure : possesseur de plusieurs millions disponibles, il ne mit pas un écu dans les banques étrangères ; Espagnol et ministre, il laissa vivre, ses ennemis, n'exerça aucune
' K He was really a mild and good natured man , » réellement doux et d'un bon naturel , dit l'austère colonel Napier. U est vrai qu'il ajoute , « Alth&a sensual and corrupt ont , » un bomme sensuel et libertin \ ce qui est pousser un peu trop loin la pruderie anglaise. {History of ike war in the Peninsuîa^ by W.-J.-P. Napier, etc., tome I*', page 12 et suivantes. )
Le colonel Napier n'est pas suspect quand il loue les Espagnols, ni quand il les maltraite. Son histoire est écrite avec un rare talent et beaucoup d'impartialité. Ses compatriotes l'ont surnommé le Tacite anglais, il y a du Tacite en effet dans son style : ceux qui ont l'honneur de le connaître intimement savent qu'il y a aussi du Gaton dans cette âme stoïque et généreuse. Tous les Napier sont des hommes distingués, et ils sont nombreux.
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vengeance , donna beaucoup de liberté de parler et d'écrire, détourna de l'Espagne les dangers de la Révolution firànçaisè, et sa patrie lui doit une foule d'établisseméns utiles.
Pourquoi et comment s'eist-il formé contre lui une opinion si générale et si envenimée ? Pourquoi?^
Ses ennemis personnels , ceux qui convoitaient ses dépouilles , restèrent maîtres du terrain.
l.e Êirdeau de la reconnaissance est lourd à porter : absent , proscrit , calomnié , il n'eut plus que des amis faibles, timides..... Il s'est trouvé beaucoup d'ingrats ;
de l'ingratitude à la haine, il n'y a pas loin Le
parti'-prêtre ne pardonne jamais. Un ressentiment couvé pendant seize années put enfin éclater à la fa*^ veur de la révolte compliquée d'Aranjuez* La faction coupable d'avoir attiré Vétranger se hâta d'indiquer à la colère du peuple le Prince de la Paix , que les premiers succès de l'émeute avaient mis hors d'état d'agir et de parler.
Dès ce jour , les plus absurdes ^ les plus méchantes imputations coururent dans la Péninsule et dans toute FEuropè.
En France, en Angleterre ^ dans tout le Nord, que savait-on de l'Espagne ? (Qu'en sait-on encore aujourd'hui?) Hors de cette Espagne qui est au bout du
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monde ciYilijsé , nul n'avait intérêt à réclamer en faveur de celui qui ne se plaignait pas.
M. de Pradt avait aperçu Escoïquiz en 1808^ aussitôt que le livre de celui-ci parut en 1814 , l'écrivain français prêta la vivacité de son style awi fausses confidences du précepteur de Ferdinand. Les biographies contemporaines et successives ne sont que le délaie* ment des impostures du Tartufe espagnol coloriées par M, de Pradt
Le Prince de la Vdîx , enchaîné par le devoir , par une impérieuse nécessité , à la triste fortune de Charles IV et de Marie-Louise, les avait suivis dans leur exil. Sorti nu de TEspagne, où Ferdinand d'abord et ensuite Murât) Napoléon, Joseph, d'autres que je ne veux pas nommer , avaient envahi, confisqué , pillé ses hôtels , ses terres, soii portefeuille > ; en butte aux insolentes tracasseries de Yargas, du marquis Labrador, de Saint- Martin, agens des rigueurs dp Ferdinand VII , pour le compte duquel ils trai^ lent dains l'étranger, le Prince de la Paix n'avait pour subsister que les miettes tombant de^ la table de son vieux maître ; et ce vieux roi , saturé d'affronts parricides, tenait encore à la vie !.... il craiighait. toujours que son fils ne le laissât mourir de
Ah ! doit-on hériter de ceux qu'on assassine ? a dit un grand poète.
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faim ! U exigea de son infortuné serviteur qu'il n'ouvrirait pas la bouche pour se plaindre tant cpie lui , Charles IV , ne serait pas descendu au tombeau , tant que Ferdinand respirerait encore !
L'homme qui, à l'âge de soixante-neuf ans, isolé sur une terre étrangère, sans livres, sans secours, sans correspondances, privé de ses cartons, a si bien rendu compte d'une époque historique importante ( laquelle époque embrasse un quart de siècle , et dont il est séparé par vingt-sept ans d'exil et de peines d'esprit) , celui-là., dis-je , n'aura point à répondre désormais à de stupides dénigrations , à de vagues injures
Il exhume dans son ouvrage beaucoup de gloires nationales oubliées ou méconnues : c'est pour les Espagnols un assez bel héritage auquel ils avaient droit ; mais c'est aux soins d'un proscrit généreux qu'ils en devront la jouissance. Plusieurs familles vont être heureuses de retrouver leurs, titres de noblesse , et D. Emmanuel de Godoy a rétabli les siens. L'historien puisera dans ces Mémoires ; le diplomate y ravivera ses souvenirs. Si l'auteur n'a pas voulu tout dire, du moins tout ce qu'il a dit est vrai , mérite assez négligé par le temps qui court! U y a de la -force dans une sage retenue!
Ce livre est donc un livre presque de circonstance.
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L'Espagne s'agite de nouveau d'un bout à l'autre. Chaque théorie gouvernementale y est à l'ordre du jour : la rduutë constitutionnelle avait beaucoup de partisans; le fédéralisme et la république une et indis^isible en ont peut--étre aussi. U est curieux de voir comment un jeune ministre faisait , il y a cinquante ans , de la monarchie pure , ayant à combattre la Révolution française qui frappait à sa porte , le Saint^Office derrière lui , et les préjugés invétérés de ses compatriotes.
Sans doute le Prince de la Paix arrive bien tard pour demander la réparation qui lui est due. Le vent de la calomnie a régné long-temps^ le public n'aime pas à refidre sesjugemens: ce monstre composé d'yeux , de bouches y d'oreilles, reçoit d'abord toutes les impressions \ c'est l'éponge imbibée d'une liqueur fétide : on a beau la presser, la tordre , tout ne s'en va pas-
Cependant la résignation use la h|iine ; les hommes de la génération actuelle ne peuvent pas adopter les rancunes intéressées d'une autre génération; le temps a plaidé cette cause : il a justifié l'ancien ministre de Charles IV.
De quoiil'accusait-OA? « Il a porté une main sacri- « lége sur l'autel » , s'écrièrent les gens d'église. Hélas ! il ne fit que secouer l'arbre légèrement pour en détfi-
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cher quelques fruits déjà mûrs On a voulu punir
cette liberté grande ^ se venger à tout prix En
ameutant les aveugles passions de la multitude \ le peu^ pie est allé plus loin que ses instructions -, le partiprêtre avait suscité Forage ^ la sainte barque a chasdré. A qui la faute?
<c U a trahi , il a livré son pays à l'étranger. » Ceux (^i appelèrent Napoléon (lequel y serait bien allé de lui-même) 9 les factieux de TEscurial et d'Aranjuez, ont inventé , propagé cette infamie. Eh bien ! uni ministre président du Conseil, ayant sous la main toutes les négociations publiques et secrètes, toutes les dénoncia-ûons officielles et officieuses qui encombrent les archives du Gouvernement , M. de Toreno , après avoir soigneu*sement ramassé des bruits vagues, des traditions populaires indignes d'être accueillies par un homme d*État , ne peut , au bout du compte , s'empêcher de reconnaître k loyauté patriotique du Prince de la Paix * !
Ail fait, on n'a guère à lui reprocher que l'éclat et la rapidité de sa fortune. « Lejleuve de lafaveur royale « est sorti de son lit ; c'est un débordement » , disaient
' V Histoire de la Guerre de V Indépendance ^ etc. , par M. le comte de Toreao , vient de paraître. Le Prinoe de la Paix en parlera dans la deuxième partie de ses Mémoires, Cette introduction était écrite avant que le livre de M. de Toreno fût publié. Je ne crois pas devoir changer un seul mot de ce que j'ai dit.
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les Espagnols dans leur langage oriental. U y a ici encore beaucoup d'exagération. La richesse du Prince de la Paix et sa puissance à la Cour ne furent point illimitées. Cependant il y en eut assez pour exciter Fenvie , cette fièvre inhérente à Fespèce humaine, et qui chez nos voisins se manifeste avec des symptômes plus graves que partout ailleurs. Si ces Espagnols si scrupuleux à Fépoque dont il s'agit se fussent donné la peine de jeter les yeux sur Forigine et les titres de leurs familles historiques, ils auraient vu qu'elles doivent beaucoup aux largesses de la couronne , souvent mise à contribution par des nobles avides ou révoltés.
Le Prince de la Paix n'a eu que ce qu'on lui donnait
spontanément, légalement Et de quelle manière et
par qui s'en voit-il dépouillé?
H trouvera des juges moins passionnés parmi ses jeunes concitoyens, qui semblent avoir à cœur de «secouer les vieilles préoccupations. Les hommes sincères et calmes de tous les pays civilisés lui sauront gré d'avoir enfin publié ses Mémoires. Que n'a-t-il pu le fidre plus tôt * !
' La table biographique des hommes cités dans les Mémoires se trouye à la fin du quatrième volume.
Paris, août i835.
EsMÉNÀRD.
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CHAPITRE PREBDEIt
MOTIFS DE MON SILENCE JUSQu'a CE JOUR. — OSJET DE CET OUYRAGE.
Une faction inique aVait rëelamë Tintervention de Napoléon dans les affaires de notre pays
Victime de la plus odieuse intrigue , Charles IV , mon vénérable seigneur et maître , accompagné seulement de Marie-Louise , son auguste épouse , et du plus jeune de" ses trois fils , Tinfant D. François de Paule , venait d*arriver à la triste et solitaire résidence de Fontainebleau (vers la fin du mois de mai 1808).
Admis comme un étranger dans ce palais qu'avaient bâti ses ancêtres , en proie à de grandes douleurs physiques et morales , il était couché sur un lit de repos. Tout-à-coup le noble vieillard se mit sur son séant. Ses yeux , moins fatigués qu'irrités par rinsomnie , con* servaient toute leur vivacité ; mais en ce moment sa
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physionomie était calme , grave , majestueuse. Libre enfin de respirer sans contrainte , sans témoins importuns , voyant autour de son lit ce petit nombre d'amis fidèles à son infortune , il promenait alternativement ses regards sur chacun de nous : nos larmes , qui coulaient malgré tous nos efforts pour les retenir , eipli<quaîent assez nos douleurs et notre silence. Le Roi nous adressa ces paroles :
« Vous auriez grandement raison d'être affligés, si, a dans cette rare vicissitude , nous avions à nous re- « procher d'avoir mérité notre malheur. Ne l'ayant pas « mérité , tout le reste est peu de chose ^ le pouvoir , c< l'éclat de la couronne , les grandeurs de ce monde, « ne sont que des biens empruntés. Tôt ou tard il faut « y renoncer et mourir. Qu'importe un jour de plus ?
« Écartez donc le souvenir du passé Nous avons
a survécu à un terrible naufrage ; nous sommes encore « ensemble ; une vie nouvelle s'offre devant nous , « moins agitée, moins pénible que la précédente,.... « Ceux qui manquent id..... Mais le tort de leur^^ab- « aeace ne saurait nous être imputé. «... Prions le Ciel « de leur accorder assez de repentir ,. assez de larmes , « pour effacer.de grandes fautes..... S'ils obtiennent « cette grâce du Ciel , quelques rayoïfô de paix luiront c( encore, pour, eux. Ils n'auront pas tant à souffrir, a Quant à nous , notre bonne conscience nous watt tiendra; nous avons la paix du cœur^ nul ne peut m nous l'enlever. i... Toi» Manuel, ami fidèle, qui (( m'as donné de si longues preuves d'attachement et
c< déloyauté , tu seras le même jusques à la fin J'ai k
A te parler...^. Écoute ^vec résignation Mes maux
« de nerfs m'ont tourmenté pendant tonte la nuit; je « n*ai,pu obtenir un instant de sommeil -, une seule a pensée a préoccupé mon esprit ; j'ai beaucoup ré- « fléchi à la résolution que tu parais avoir prise et dont u tu m'as entretenu dans notre voyage : celle d'en apte peler, à l'opinion publique , en écrivant et Ëiisant im-
a primer la défense de notre cause Cette pensée
« est juste , elle est généreuse; cependant, je veux te « le dire, aujourd'hui elle serait inopportune , inexé^
« cutable Ne sommes-nous pas entre les maii^s ,
« soua le joug de celui qui vient de renverser notre a maison? Mon frère de Naples, Charles ^Emmanuel <( de Sardaigne , dans une circonstance aussi déplorable, ((. trouvèrent un refuge dans leurs possessions insu»
« laires Là, ils pouvaient écrire , parler, protester
(( hautement contre Tusurpatenr Mais nous, notre
« seul asile est dans le camp ennemi Celui qui nous
«( opprime est notre hôte. Voudrais4u nous aban- « donner pour aller dans un pays distant chercher la (X liberté d'élever une voix couragieuse en notre faveur ? a Et si tu parvenais à l'atteindre , ce lieu de sûreté oà « il te fat permis de braver impunément l'homme in» « juste qui a cruellement exploité les égaremens de « mon fils, comment écrirais*tu notre défense et la « tienne sans ag^aver la position du malheureux Fer- « dinand, sans l'exposer à des traitemens plus rigou^
« reux? Car tel serait le résultat Veux*tu ajouter
ic cette douleur encore à toutes celles dont je suis ac-
« câblé ? Non , tu seras forcé de modifier, de sup-
« jNrimer beaucoup , et notre commune justification « serait affaiblie par ces ménagemens , qui , après tout.
a seraient aussi mal appréciés : nos ennemis ne deman-
« fieraient pas mieux Non, Manuel, depuis que je
n t'ai attaché à ma personne (et il y a long- temps), ma
a volonté fut constamment la règle de la tienne Eh
a bien ! ma volonté actuelle est qu'il soit gardé un sî- « lence profond , que rien , absolument rien , ne soit
a publié de notre part Cette résignation silencieuse
(( frappera les plus inattentifs. Elle sera comprise par a les esprits judicieux qui ne s'arrêtent point à des apte parences.
a Ton écrit , diras-tu , paraîtrait sous ton nom !..... « Mais notre cause est une , indivisible -, si tu récrimi- <( nés, si tu attaques, c'est pour me défendre. C'est
a toujours de moi qu'il s'agit en première ligne
« Enfin ^ Manuel, oserons-nous soulever le dernier « voile qui cache les fautes de mes enfans , ou crai- ' « gnant de tout dire , de plaider notre cause tout tt entière , consentirons-nous à paraître nous-mêmes « coupables?
<( Ceux dont les mauvais conseils ont perdu ma fa- « mille sont les maîtres de nous calomnier avec im- « punité. Dans cette polémique dénaturée , tout l'avan- « tage est pour eux ; et si je pouvais m'abaisser jusques « à répondre à leufô impostures , ils ne manqueraient « pas d'en inventer, d'en propager de nouvelles; « tandis que l'honneur, la religion, la nature, me c( ferment la bouche.
« Écrivons, j'y consens , mais pour nous seuls ^ écric( vous la vérité pure et simple. Rappelons le souvenir « de nos œuvres passées , de nos veilles, de nosefiForts n continuels pour détourner l'orage dont l'Espagne
« était menacée, pour prévenir les maux qui , à la fip ,
« sont tombés sur elle Éorivons pour soulager notre
« cœur , pour nous consoler mutuellement de rinjusr- « tice , de Fingratitude avec laquelle nous avons été a traités l'un et l'autre. . ' ^
« Le temps viendra peut-être où il sera convenahle « de publier ce ' qui aura été écrit , mais écrit , je le « répète , pour sauver ton honneiir et le mien seule-^
« ment; bornons-nous à cela Aucun autre! in-*
a térêt ne me touche. Je dirai plus : quel quô sôit « l'avenir à présent inconnu , ma résolution est in- « violablement prise , et pour l'exécuter , je mfe sens « une telle fermeté d'âme, que Dieu. seul a pu me. U tt donner, j'en suis convaincu ; je ne voudrais jamais
c replacer sur ma tête une couronne: flétrie
<c Quand l'ardeur des passions sera caknëef , les Es- « pagnols , rendus à leur bon sens naturel, reconnais « tront leur injustice envers nous ; c'est toute la « réparation que j'attends. Elle doit nous suffire.
<c Que si la calomnie achàméë contre nou&conseiv c( vait le crédit populaire qu'elle a obtenu dansjes pre- « miers momens, celui de la confondre arrivera , n'efa « doute point; alors la publication de ton écrit/sera « opportune, ton but sera rempli. Et si la mort nous « prend l'un et l'autre avant que le jour de la; justice « soit venu pour nous, ton témoignage nenfi aura que (1 plus de poids. La parde sxMrtant de)lir;(ombé a quela que chose de solennel et de sacré.... ^ . . .
« Sur le tout , cher ami , crois-tu que la. Providence « divine veuille abandonner un père si injufitement <c opprimé , détsbonoré? O mon Dieu ! éloignes >de ïaèi
« jilsc(U*au moindre sentiment d'irritation Je par-
« donne à ces deux enfans ; je leur pardonne de toute « mon âme. Les Êiutes des rois et des princes retotti- « bent sur les peuples innocens. O mon Dieu ! que « votre divine clémence s'étende sur eux -, cpie mes c( fils et que FEspagne n'aient point à souffrir le châ- « timent des offenses que j'ai reçues !..... Que m*im- « porte d'avoir été roi, de lé redevenir encore, de « vivre quelques instans de plus ? Je n'ai jamais sou-^ <i haitéiC|tte le. bonheur de tous : que n'ai-je le pon- « voirL...i T>
Le Roi ne put achever. Une pâleur mortelle couvrit sdn visage. Le mouvement convulsifdont il était saisi nous fit courir à lui : nous ne pûmes entendre que le son vague de quelques paroles étouffées
Tdle fut te scène douloureuse qui attendait notre
premier t^veil ùàViS le palais de Fontainebleau Elle
edt toujôuiH présente à mon esprit.
Enfin nous commencions k rentrer en nou^-mémes ; notre émotion se calmait peu à peu, quand le sonspréfet se fit annoncer sans avoir demandé l'agrément de Sa Bfajesté. L'état du Roi ne permettait point de le reeevt)ir} une attaque de goutte servit de prétexte 5 la reine- Marie-Louise eut à souffrir cette visite et plusieurs autres qui se succédèrent. 8on cœur était brisé ; mais elle était forcée de faire bonne contenance.
Ce récit expàlqùe les motifs de mon silence pendant les six premières années de notre long exil
Dans la suite de ces Mémoires, j'auk^ai occasion «b rapporter, suivant l'ordre des faits , d'autres preuves iik(la?rë«ifaation de ces illvistres martyrs.
Après i8i4, époqu6<le ^ restauratioa de la monarchie ou plutôt de la dynastie espagnole , de nouvelle» affîctions nous étaient réservées.
Cependant le Roi et la Reine aocueillirent avec trans* port la nouvelle du rétablissement de leur fils ^ur le trâne d'Espagne, et cette joie fut sincère. Tout était pardonné, oublié; Ferdinand ne pouvait plus douter ni de la généreuse résignation, ni d^ la tendresse paterndle de Charles IV; il savait aussi avec combien de Me et de loyauté j'avais moi-même coopéré à cette réconciliation. Très-certainement le vieux Roi ne regrettait pas la couronne déjà tombée une fois de sa tête , et qae des événemens inattendus replaçaient sur la tête de son fils \ J'ajouterai même que ses augustes parens étaient aussi heureux de la résurrection politique de Ferdinand qu'ils le furent le jour de sa naissance.
Une seule crainte pouvait encore alarmer leur solli'citude : c'était de voir dans la Péninsule un foyer ma| éteint de discordes civiles , et auprès du jemç monarque la plupart des hommes qui avaient indignement abusé de son inexpérience et provoqué tant de cala^ mités. Toutefois cette sollicitude du Roi était rassiirée par de puissantes considérations : six années d'adfersité ne pouvaient pas être perdues pour le jeune Ferdinand* n devait avoir acquis assez d'expérience pour dis^in^ guer les écueils de la nouvelle carrière de fortune qu^
■ Je dirai' en son lieu jusqu'à qu^ poiat la situation de Ferdinand excila Pintérêt de son père et de sa mère, ]>epdant sa cap* tivité « tes moyens qu'ils employèrent pour le délivrer, et anxqudb je joignis mes propres efforts. Il est vrai que ces efforts ne forent point couronnés de «accès > mais je n'ea etposais pas moins ma tdte en voulant le servir.
raflRîction de son peuple ouvrait derant lui Charles IV depuis long-temps était intimement conyaincu de la nécessité de préparer des lois et d'exécuter peu à peu des réformes essentielles que réclamaient les progrès du siècle ^ Sa Majesté ne croyait point, il est vrai , qu'il fût possible dé gouverner en faœ de la constitution de Cadix ; la part de Félément démocratiopie lui semblait excessive. Cependant l'occasion s'étant présentée d'améliorer la législation, plusieurs changenaens favorables ayant été opérés , le peuple espagnol s'étant déjà familiarisé avec l'idée d'une marche progressive ^ ce peuple héroïque méritait bien par les sacrifices qu^il avait faits de rentrer au moins dans la jouissance de ses anciennes libertés castillanes. Un monarque reconnaissant lui devait cette concession. Oh l jamais Charles IV n'aurait adopté la stupide résolution de détruire ce qui était déjà édifié , moins encore de proscrire des hommes qui , dans des temps difficiles et orageux , mus par Un sentiment exalté d'honneur national , avaient pu commettre des fautes , mais dont l'admirable fermeté contribua puissamment au salut du pays et au retoui: de la dynastie.
Le Roi craignait bien plutôt que trop de condescendance de la part de son fils n'exposât le gouvernement de celui-«ci à de. nouveaux dangers. Le décret rendu à Valence , le 4 mai 1814 , fit grand plaisir à Charles IV
' Les sages dispositions de ce bon prince et les miennes avaient ponr objet de donner à l'Espagne des institutions modérées et Ixbéraies; Peu dé personnes étaient dans le secret. ... ; mais plusieurs commençaient à (e pénétrer en vàyant les actes qui préparailent ^eu à peu les réformes et les institntioùs projetées. J'en parlerai en son lieu et plus longuement
et le tranquillisa sur Tayenir ; lui, qui toujours fidèle à sa parole pensait que celle d'un roi librement doniiëe était un engagement religieux et inviolable , il crut que le sort de TEspagne était désormais irrévocablement fixé A Tinstant où ce décret lui fut apporté , l'honorable vieillard vint nous le communiquer.
« Bienheureux, s'écria-t-il , celui à qui leQelac- (( corde la grâce de pouvoir réaliser ce que je désirais « Ëdre moi-même ! Si le bonheur de mes peuples de- <( vait être acheté au prix des afflicti<Mis et des souf- « frances que j'ai éprouvées jusqu'à ce moment, je bé- (( nis le Ciel de me les avoir envoyées. Oai, bénissons les « hauts jugemensde la Providence divine. David con- « eut le projet d'élever le tabernacle : Dieu réservait à « son fils l'honneur de réaliser cette sainte pensée. Que « Ferdinand porte heureusement ma couronne , puis^ « qu'il veut s'en rendre digne ; il sera la consolation de « mes vieux jours..... Et toi, Manuel, mon fidèle ami , « il te rendra justice, à toi le fidèle ami de son père. « Réjouissoûs-nous de ne pas avoir publié de mani" « f estes anticipés , de n'avoir pas soulevé le voile qui « couvre des actes auxquels sa jeunesse fiit entraînée « sans savoir lui-même ce qu'il faisait. »
On ne sait que trop ce qui s'est passé depuis Les
hommes d'Aranjuez et de Bayonne reprirent leur influence-fatale. Ceux qui avaient renversé lé trône der Charles lY foulèrent aux pieds les naissantes instituerions qui promettaient un meilleur avienir. Tout fut brisé; une proscription infinie couvrit l'Espagne de deuil..... Il ne resta debout que les chefs; les cotapli-^ ces , les satellites de cette faction aussi cniél|b qu avide.
Les finits d'une résistance héroïque , de la yictoire si chèrement obtenue, ne Servirent iji^'à engraisser les vampires de la nouvelle cour.^ ^tion yivace et.do|Binatrice dont Ferdinand ne fut, que le premier esdaye., et qui nVpasi même respjecté son tpmbefiu..*...Qii lit voit encore aujourd'hui chercher à .éteindre dans ie san|; les faibles i:ayon£ide lumière qui qpipmeiiçajipat ^ briller sur Qptre patrie. .
Maî^. je reviens à Fépoque 4pi;it je parlais- tout-à^
Theure Objet spécial de la haine invétérée du parti,
pouvais-je me flatter d être oublié dans ma retraite , /çi de goûter un momejit de repos dans la eapijtale .d'un sopverain sans armée ^ sous Tégide impuissante dii mien qui était exilé comnjie inoioi ?,.. .Tandis que je do^nais chaque jour de nouvelles prçiives, de mon inaltéj* rabl^ loyauté, d'une entière abnégation de moi-même^ Facharnement de mes ennemis s'obstinait à me poursuH vre comme ^m coupable indigne de pardon,, et à me représenter sous le jour le plus odieux. Les conseils de clémence , de. paix , de. saine politique , que Charles IV adressait quelquefois à son fils , dans la seule vue de lui concilier l'afiFection et l'estime de ses sujets, on les envenimait avec un art perfide, avec une irnpi** toyable persévérance.^ oii affectait de n'y voir que des trahisons, pr^^fondément méditées dont moi seul j'étais le feuteur. « C'était braver , disait<>on , c était « insulter le pouvoir suprême de Ferdinand ; et ce^ a luirci devait- il pousser la faiblesse jusqu'à écouter « les remontrances continuelles de son vieux père? « (Quelle indigne faiblesse!) » A force d'insinua-tiens d% cette nature, on espérait effacer jusqu'au
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moindre sentiment du respect filial , intimider un septuagénaire déjà si malheureux, le blesser dans ses andetmes affections^, me aépsHrer ^riofcemmentde bu^ ei continuer impunément à me flétrir mt yenx de toute ITEnf ope.
Xe dois rappeler mïe drcoostance dan? laquelle ik parvinrent à inspk'er des craintes sérieuëes à Ferdinand^ et à obtenir par la plus révoltante t jrannie un triomphe auquel ils atfacèaienl un grand prix.
Le roi de France Louis XVm avait écrit à Charies IV confidéntielleitfeiit et par uœ^voie réservée. Sa IVfe-» jeîsté Très-Chrétienne instruisait le Roi ^ son eourin , de Fobjet du congrès où aUaient bietnAt se trouver réanis les ambassadeurs des principales puissances^ < i^ U faU ft lait assurer la paix générale snr des bases solides^ « a"" On avait des craintes du oôté de TEspagne.^ où il K écMait des mécontent^ens à cause de rla réaction « violente à laquelle se livrait le gcwmmtmientk pèiiie « installé : les moindres ttoublés de ia Péninsule pouce vaients*étendre etpéàétrer enFrance. ;• .;LouisXyin « ajoutait qu'il circulait, soit en France, aoit en Aller (( magne , des bruits qui remettaiefït en question la « légitimité du roi Ferdinand uniquement fondée sur « Fabdication d-Araiv}uez aussitôt désavouée par son « père, ce qui soulevait des discussions dangereuses; R qu'il convieiKlrait, pour le bien de la paix ea Eapa^ « gne et dans le reste de l'Europe, de lever tons les « doutes sur une question aussi délicate, d'autaat « mieux que la générosité magnanime tie Charles IV fk allait jusqu'à renoncer volontairemeiit à ses^droita, « et qu'il n'aspirait plu&à remonter sur le trône. »
La réponse du Rôi fat grave-, je la rédigeai et transcrivis moi-même. Il déclarait au roi de France que, « Voulant bien laisser dans un éternel oubli cette « abdication d'Aranjuez qui ne méritait pas d'être « rappelée , il était prêt à signer un nouvel acte de « renonciation avec la dignité convenable , suivant les <i règles et sous les conditions d'usage en pareil cas. ... ; « que sa tendresse pour son fils , le désir de concourir « à la paix de l'Espagne et de l'Europe, et enfin son « immuable résolution de vivre tranquille dans sa re- « traite, le déterminaient à faire cette renonciation « libre et spontanée.....
« D'après ces motifs , il désirait que le congrès de « Vienne s'en entendît avec son fils sans le moindre « scrupule , et pût reconnaître celui-ci en cpiaJitë de « roi véritable et légitime d'Espagne , toutefois avec la (( condition préalable qu'il se réservait, lui Charles IV^ <( le même titre d'honneur et les prérogatives , droits et (( revenus qui appartenaient à sa dignité. II. désirait. en <( même temps que cet acte solennel fut garanti dans « toute son extension par les grandes puissànices re- « présentées au congrès. »
Charles IV était naturellement toujours pressé de finir une affaire qui lui paraissait grave. Ennemi du moindre retard , constamment dominé par une sorte de pressentiment de troubles, d'agitations populaires, cette frayeur habituelle semblait plus vive en ce moment. Q brûlait d'impatience de réaliser l'acte de sa renonciation*, il craignait qu'un accident quelconque, ne survînt tout-'à-coup , et ne fût imputé à sa lenteur ou à 3ia. mauvaise yolonté. Il se mit à écrire à Leurs Majestiés Vem-
pereur d'Allemagne , celui de Russie , le roi de Prusse , et au prince rëgent d'Angleterre.
Aussitôt , grande rumeur à Madrid ; les conseillers intimes prennent Talarme : a Dëdarer nulle Tabdicaa tion d'Aranjuez , c est condamner en dernier ressort <i tout ce que nous avons fait ! H faut absolument dë- « rober cet acte à la connaissance du public. .... Quelles « conditions exorbitantes vont nous arriver de Rome ! ! ! « Le nouvel acte de renonciation peut contenir les (( clauses les plus dënigrantes. L'empressement offia deux de Charles IV cache une arnère-pensëe. » On
calomnie d'avance ses intentions C'est à moi qu'on
attribue les perfidies projetëes Des ëmissaires sont
envoyës de tous côtes On demande , on exige , on
finit par arracher au Souverain Pontife ma sëparation d'avec la famille royale ; la ville de ses États la plus distante de Rome m'est assignëe comme le lieu de rësidence ou d'exil
Ici je ne parle que de ce qui me regarde personnellement Il y eut d'autres violences, d'autres attentats Qu'ils restent ensevelis dansl'obscuritë qui les
protëge !
Mon parti fut bientôt pris. Je voulais sortir à l'instant de Rome , aller chercher, à tout prix, un asile dans un pays libre, et là , livrer au public l'histoire de ma vie, citer mes lâches ennemis devant le tribunal de l'opinion , proclamer sansmënageinent des.vëritës qui leur imprimeraient une ëternelle infamie, et sauver du moins mon honneur , seul bien qui me restait , et que je ne pouvais plus souffrir de voir indignement attaque.
Mais il n'ëtait point dans ma destinëe de rentrer si
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tétons le droit Btlurël d^ me plaindre et de me défendre. Tavais engage ma parole ^ ma loyauté se trou-^ vait enchâSnëe. ; . • . O nuit à jamais mémorablequ'il m'est à la fois impossible de bien décrire et d'oublier un seul instant!
Nous étions seak avec le Pape , le Roi, la Reine et moi; toutes les portes étaient filmées..».. Le Pape, vivement ému , hésitait....* « La cour de Madrid , dit-il Il enfin , n'écouté pins rien ; il &nt rcKnpre otivertement )< avec eHe , ou exécuter ses volontés , du moins en par-- « tie , aifin d'obtenir quelque adoucissements »
A ces mots , Charles IV, retrouvant tout-4i-coup cette noble assurancequi convient si bien à un roi , à un père offensé, s'écria^ fièrement : « Eh quoi! Saint Père, « sommes-nous ici prisonniers? — Ooi, Sire, comme ir gages de la paix du monde, prisonniers de Jésusir Christ , prisonniers à qui je viens moi-même deman- (( der une grâce , à vous , fils bien-aimé de l'Église , et à « ce ministre qui , aux jours de son pouvoir , dcmna a tant de preuves de sa déférence envers le Saint* « Siège !!!....; De tous les maux qui nous menacent, le « moindre est ce dernier sacrifice ; il suffira , je l'esr R père, pour calmer l'irritation des esprits; un grand
« scandale peut être évité Je serai le médiateur;
« j'en réponds à Vos Majestés; cette tempête aura peu « dedurée »
J'en ai dit assez. Le joug fut accepté avec résigna* tion. L'ordre absolu de souffrir en silence me fut intimé de nouveau. Charles IV m'imposa cette pénible tâche pour la seconde fois. U est vrai qu'en même temps il daigna m'assurer qu'il n'abandonnerait jamais le soin
de mM lionneur ^ m cdltti de non eiinence. . « . » Je me rendis à Pezzaro \ les dispositions^^ du Saint Père y avaient fait préparer à la hâte tout ce qui pouvait diminuer les peines d*un exilé.
Le ministre Vargas vint alors à Rome , à la vérité un peu trop tard. H espérait obtenir d'humiliantes déda* rations en faveur des actes itAranjuez* Mais la nouvelle abdication était consommée. Le Roi en avait luimême conçu et dicté les termes \ abdication inoffensive pour toutes les parties , simple , noble , et surtout modérée en ce qui regardait les dédommagemens que le roi demandait pour lui et ceux de sa famille qui Faccompa** gnaient dans sa retraite '.
La Cour de Madrid saisit avidement ce titre de garantie. L'ayant une fois en son pouvoir , elle ne craignit
' Voici d'abord le préambale de Pacte d'abdication : « Moi , Charles-Antoine de Bourbon , par la grâce de Dieu , roi « d'Espagne et des Indes, voulant achever en paix les jours que « peut encore me laisser la Providence divine , loin des embarras et « des soucis dont le trône est inévitablement assiégé, pleinement « libre de mes a ctions et agissant de ma propre volonté, sain de corps « et d'esprit , je vous cède, à vous D. Ferdinand, mon fils atné, « tons mes droits incontestables sur lesdits royaumes d'Espagne « et des Indes, auxquels je renonce, en vous chargeant spéciale» « ment de veiller à ce que notre sainte religion catholique , apos- « tolique et romaine soit respectée , et à ce que nulle autre ne « soit tolérée dans vos États ; vous regarderez vos sujets comme « vos véritables enfans, et vous traiterez avec clémence les nom- « breuses personnes qui, dans ces temps de troubles, se sont m laissé entraîner dans l'égarement. Tout ce que dessus je le fais « et signe sous les conditions suivantes , qui ne devront jamais « être violées ni altérées, etc. , etc. , etc. »
Je donnerai plus tard le texte complet de cet acte et celui de la convention qui fat ensuite arrêtée , à mesure que l'ordre des faits ramènera l'époque dont il s'agit ici.
pas d'employer toutes sortes de moyens pour imposer de nouveaux sacrifices au Roi, dont l'extrême bonté naturelle était connue. Le ministre Vargas sentait bien qu'il fallait dérober au peuple espagnol la connaissance de cette abdication ^ il inventa mille prétextes pour Ëiire consentir Charles IV à ce qu'il fût signé un accord oix convention à part, contenant seulement les clauses placées à la suite dii préambule de l'acte , et , dans cet accord ainsi détaché^ il n'était parlé de renonciation qu'en général , comme d'un fait accompli , sans désigner ni la première d'Aranjuez , ni la seconde faite à Rome. Cette dernière secousse acheva d'épuiser la vigueur défaillante de Charles ÎV. Toute sa conduite postérieure fut celle d'un sujet soumis et résigné : tant sa parole , une fois donnée , engageait la conscience de l'auguste vieillard! Il consei'vait'ia dignité apparente , nominale , d'un père 5 mais son fils avait cessé d'être mineur. Le langage de Charles IV avec celui-ci ne s^écarta plus, en aucune circonstance, du ton modeste de la prière.
Je ne raconterai point ici les nouveaux chagrins , les désappointemens fâcheux survenus presque au moment où ce traité de paix et de réconciliation venait d'être conclu. Napoléon reparut tout-à-coup sur la sSène ;
Murât envahissait les États romains Le Roi et la
Reine d'un côté, moi de l'autre, tantôt réunis, tantôt séparés , nous errâmes long-temps à Taventure dans toute l'Italie y 3ans argent ^ sans support , ne pouvant nous arrêter nulle part
L'orage était apaisé \ je retournai à Pezzaro , où je languis tristement jusqu'à ce qu'enfin les instances con-
linuelles da SonyersHn Pontife et de Charles IV obtnn rent mon retour auprès de Leurs Majeslës.
Inaltërablement dévoué à leur service « espérant toU'* jours que leur insistance me ferait accorder une r^pa* ration honorable et restituer les débris de ma forinnepassée , je ne les quittai plus. .
Mais non-seulement Charles lY s^opposait CNseore 4 ce que j'écrivisse Fhistoire de sa vie , et en même fenUps ma propre défense ; il exigea de moi , cdQime la dernière preuve de mon dévouement , que je ne publierais point cette histoire tant que son^ fils vivrait. « Tu ne ' c( peux, disait^il, te défendre sans Tattaquér, sans le « blesser, quelque ménagement que tu aies la généro^
« site dy mettre Si, par malheur , après miepa^
K blication quelconque dé ta part , il survenait un de- « cesmouvemens populaires que sa mauvaise politique c( provoque chaque jour, on ne manquerait pas de dire « que tu as fourni des armes à rinsurrection ;] et , .en a effet , tu les pourrais fournir, car elles sont dans tes « mains. Espérons plutôt que ta résignation loi onwira <c les yeux ; qu^il finira par nou6 rendre justioe , et qu'il «c secouera les liens et les préjugés dont'tes tnsems et f( les nôtres le tiennent garrotté. le ne cessei'ai d'élever « ma voix en ta faveur ; et si mes efforts et mes prières « n'aboutissent à rien , le itionde entier reçpnnaitra du: a moins que , fidèle et loyal envers le père i;ui fiit ton a ami , tn voulus encore être fidèle et loya) caiyei» k^ « fils qui te persécuta. »
Dans les affaires d'État, toujours si diversement aperçues et cokiknentées , oenx qui se senieBl les plus coupaUes sont ordinairement les premiers à publier
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l»wr apolt^gicî. Ainsi la$ Cevalbs , les Escoïquiî , les Montijo , les CaV«Uéro , et autres chefs ou ageps principaim de là ^juràtioa d'Aranjuez , se hâtènent de lanofifftikiii^ mwîksim'y tandis que moi, pi;<»sqrit, bâillonné, encbaâné par un deyoîr impérieux, j'étais force de me taire. .... Il suffisait , sans douf e > de jeter un coup dkmkBmt otelibeli^^ iliQAQi^irest pour çn voir 1^ cpntr^jdî^on^ perpétupU^, le^ grossiers déo^entis, les, o<ttâV3i^ mpulations^ qiii'ils s^adressaient les uns aux. ^ autms ^ à ^L point i|ue leur tràl^i^on commune résultant . partieUem^nt di^ leurapr^pr^ aveux, j'éts^îs presq^e dispenaé dç 1^9 iréfuter nioi^méme , on du moins ma jostîficatioi^ de^ens^ît une tÂobe fac^ Je pus croire an instapt <|iiie , paripi les nofabreux Espagnols dont j'avais, hanoré le mérite tée^ et prott^gé la carrière civile ou. militaire^ itn^ manquerait pas de s'en trouver d'assez, g&néremx. poûr.in^préter favorablement le mutisme auquel j'ëtaia réduit , et'.prendre en main la cause d'un ami absent ^.^Oinnié..
MûSiUiië:Mveur pi:o6>]wle avait glacé tous les couragcp ; l'opimoi^ et I(9& libertés pubJÂqiiies étaie^it ^ppiimëies; ks mauvaise^ passions n$ çpnm^^aient plus de, frem , rautorhésupcâm^ les excitait au li^u de les contenir. ^ moi , înibrtnné, ^ivé4ç l'usage de la parole ^ toutes les poUoes d^ France, d'E^gn^ et d'Italie, épiaient pes/jaioindres mlouv^inen^» et i^a défense, éèrile , si j'éttts parivéAU ài la faille nnpfimer^ n'aurail, jamais franchi l'espace des mers,,BÎila haute. chaîna de^
«Un tenl» metlknr airrivçca , » vm ^Vrjf^ 4ors à )mo»»méme ; u opiapd la tempête «gîte VCMa^ r H vo-
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« mit sor ses bordd des flots d'écmn^tnéii^éé fenfe : f préparons dtt moins des^ ipatënâuiÉ purs et «d^e^ i{ d'être recueillis. Tôt ou tard , le lM»uit des cKsQordes' « civiles- ce^évi de troubler 'la VaisôA publicfu^ ; enfin (( la vârité sera connue. Parmi les nation^ léiviti^^^,- éti^ « Earope sunont , Timprimerie et ia-tt^ibiîhe'fohnfeA^' c une association d'assurcmée rhuêuèUe. létH ¥^ « rite peut être un rnomien^ obâcài'CTê^', fdëRgtîrdé'îtSi^ « les pasBKRis locaks ; mais nn peu ptus^ \mn s^étôifii^ « une voix indépèniikante qai la proclMfte et ia vehge; )>
Hëbsl cette espëraiice ne sera-t-el!e pas une vaine*^ illusion ? L'art A^ééme n'est plus qu\m mëWër ^ les^ fei»-' seurs £ Histoires eoMemporaine^ , de flféhioirës, 'M^ Biographies .,àB Pamphlets hebdomadaires on ifiiff^* tidiens y accueillent indistinetsmént et |)ropagëilt s^s-^ remorck toutes les carlomniës ^ méàie lésplus indëeehs^ commérages. On ne veut quedbvgoatidkle; chaque de*-'! couverte en ce genre est une boiitleif<irlUlie>i Tinveh--^ lion supplée àja stérilité ouii la simplicité ije^iév'érfe''^^ mensi Cest ainsi qu on livre au publié ta vie enlîèi*e, les détails les plus minutieiix d^ la^ vie dMin'fiomme. qu'on n'a j^inàis vu ni cçnnn'^ Itfs-'nofnsyles'Jieaié', ft^' dates, les faits, tout isir nlis^àbl^menitt^ei^i, dé-^. nature. Qu'importe! cela Élît ^ivtte^Ktle^kififiit'é àe^ personnes..^.. î.-. .. :
Au milieu de'toutesles pèiuie^q^V^ourà tour, ont déchiré mon âme, j'ai eu enoore è' supporter les iri-^ suites de cette foule de compilateurs effif-dôtés auiqoels ' j'ai servi de pâture. Ils se sofit tous' mis d'kceôitl pour me repi^tueii ôômiiiemi eôupcAte fu^é saris appel , ' et qui acoiplait s<( céifdatlin^tioiK ■- ' t : )
Sans dout$, de ces productions éphémkvei il y a loin il Thistoire authentique , destinée à fixer Topinion delà postérité.....
Mais puisque ceui de mes compatriotes p^iimi lesquels j'ai yëcu Q^ont point osé comparer mon administration , soitavec celle de mes devanciers , soit avec celle de me» successeurs , en faisant remarquer la diffëraice qui r^lte à mon avantage; puisque mes ennemis seuls ont parlé jusqu'ici , Timposture , à force de circuler impunément « deviendrait à k fin une tradition établie. Déjà la liste des témoins oculaires s'épuise ; depuis vingt-six ans , ils meurent cliaque jour. Leurs en&ns naquirent au milieu des calomnieuses vociférations qui n'ont cessé de retentir autour d*eux ^ lé règne de Charles IV n'est point connu. Tous les malheurs d'une conflagration générale en Europe sont imputés à son gouvernement. J*ai à défendre son honneur et le mien , et l'honneur aussi d'une foule d'Espagnols par lesquels notre époque fut illustrée. La trahison, l'envie et la haine ont pris à tâche de rabaisser leur gloire ] il m'appartient de la relever; un exposé sincère remettra chacun à sa place. Je ne dirai que la vérité ; plusieurs pourront me savoir gré de l'avoir quelquefois adoucie. L'exemple, de mes augustes souverains m'ordonne de ne pas soulever entièrement le voile qui couvre certaines psirticularitéà bien déploraUes. Je respecterai la dernière v^donté de ces illustres bannis^ qui moururent dans l'exil, en pardonnant toutes les offenses.
Ames nobles et génÀ'euses! que d'efforts, que de soins ne vous en a^**U. pas coûté pour m'épargner la triste nécessité d'écrirç ces pag^s ! Vingt-six ans se sont
écoulas; tous les termes sont accomplis-, je doute n la publication n'en devrait pas encore être différée.....
Cependant la vieillesse arrive à grands pas; mes aïeux me laissèrent un héritage d'honneur ; je dois le trans* mettre sans tache à mes en&ns. La calomnie s'éteint ayec Thomme dont la condition fut obscure ; elle survit àThomme public, et se maintient fièrement, debout sur son tombeau, quand la tolérance contemporaine Va laissée s'y établir sans opposition.
N'a-t-on pas voulu m'interdire l'entrée de mon pays ! J'ai vainement provoqué la sévérité d'un jugement légal ; ni les tribunaux, ni mes ennemis, même les plus déclarés, n'ont osé accepter mon défi. La patrie, qui m'est toujours chère , peut donc seule me dédommager d'un si long déni de justice. Je lui rends compte de ma vie; je ne déguise rien. Si ces Mémoires sont reconnus exacts, véridiques, comme je ne saurais en douter, l'Espagne ne refusera point de me compter au nombre de ses enfans, parmi ceux qui l'ont bien servie et qui souffrirent pour elle. En retirant de l'oubli des faits glorieux qu'une faction ténébreuse a voulu plonger dans Tobscurité , je dirai du bien de plusieurs qui furent mes ennemis. Ma plainte ne sera jamais indiscrète, ni passionnée. Tuserai sobrement du droit de me défendre, en défendant la cause de mes souverains et celle de ma patrie , qui , à mes yeux , sont inséparables.
Enfin, si quelquefois je parle de moi-même avec satisfaction, que mes lecteurs de tous les pays ne m'accusent pas d'une vanité déplacée : c'est pour faire mon apologie que j'écris. Celui qui est persécuté, quaAd i} est intimement convsfincu de son innocence,
i^ \f^ ^foit de se félidter lui-même de ce qu'il a fait de bon» Il y a plus', ç e^t un devoir pour lui ; s'il n'osait le )?eniplir avec assurance « U n'obtiendrait pas sa réhabilila^ion et ne mériterait pa^ de l'obtenir.
Meslecteurs connaissent à présent les motifs de mon silence pendant vinfpNânq années d'amertume , d'ain iiégation de in?$ intérêts les plus cbers et les plus sacrés.
Charles lY a cessé, de vivre : Ferdinand est aussi descendu au tombeau. ]1$ appartiennent l'un et l'autre
à l'histoire. Il m'est donc permis de parler et de
^ulager mon cœur oppressé.
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CfiAPlTËE II.
MA tlAlSSAllrcX. -^ MMSON BB 0«SOr« ««^ MBHlilBS AHUitt DE MA VUE*
Je snis ne k Badajoz , capitale de la prcmoce d*E^ëmadouré, le la mai 1767, non pas 1764 9 comme le disent les biographes. Mon père > D. Joseph de Godoy» et ma mère, dona Marie*Antoinette Alvarez de Faria, étaient nobles, leur fortune moyenne-, ancien patri* moine de famille , venant de loin et suoaessrrement di^ minué aulien de s*^lre agrandi.
Je sais qu*il n'est guère permis d'être fier de vieux parchemins de noblesse , et surtout dans ce siècle où tant d'iUustrations nony^ès se sont si rapidement ^lèvëes au £iîte des grandeurs. Mais enfin , les sefaré*liirs de nos aïeux ne laisseiit pas que d'avoir aussi Jeur importance; ils nous commaniqiient'des traditions, del exemples, des maiiiènss de voir et d'être qui nous dîsM posent à conserver ; à augmenter cet honorable dëpof. ' Ma maison patrimoniale , si antique qu'elle est à peu près ruinée par le temps, se voii'enc6re à Cas^^ tuera, où s'établirent d'abord mes ancêtres paternels : de là ils vinrent à Badajoz. Ma nièce , É(lle dé feu mon frèi^e allié , D. Lout» de Oodoy , possède les bien» af)-
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partenant à la succession de mon père. Ma mère était née aussi à Badajoz, mats d'origine portugaise, d'une £imille illustre , hautement alliée. L'auguste aïeule des princes ' qui se disputent en ce moment le tràne de Portugal , m'ayant fait Thonneur de me nommer comte à^Ei^oramofUey en me donnant le grandrcordon de Tordre du Christ , voulut bien rappeler dans le diplôme ces hautes relations de Ëimille de mon excellente mère« Quand le seigneur D. Charles lY m'accorda la faveur d'une croix de l'ordre militaire de Saint-Jacques , où aucun chevalier n'est admis qu'après avoir ibnrni les preuves de huit degrés de noblesse non intèn^ompue , les miennes furent exigées avec la rigueur d'usage; on y trouva que plusieurs de mes devanciers avaient obtenu la même décoration et les premières <x)miiianderies : Tun deux, Pero Muniz de Godoy, grand-maitre de Tordre de Saint-Jacqœs, est le seul dans l'histoire d'Espagne qui ait cumulé d'autres grandes dignités avec celle-là ".
Lors de man élévation à la grandesse, le suprême Conseil de Castille , ^luquel il appartenait exclusivement de régulariser mes titres pour être reçu dans cette classe^ ne pat s'empédier de déclarer dans sa consul" lotion au Roi que depuis long-temps il n'avait été fourni des preuves de noblesse aussi complètes que les miennes. A chaque non^dile distinotion que le Roi daigna me conférer, les mêmes exigences furent satisfaites tou-* jours avec la solennité requise '.
• D. Migad et D. Pedro.
» Voir Rades; Chronique dé V ordre d'Afeantara.
* De tout ce qui reste encore des anciennes iostitutioiis nobi-^
Si je donne ces détails, ce n*est point assurément
pour la valeur intrinsèque que j'y attache Qui dans
ce monde sera plus désabusé que moi des misérables vanités de ce genre? J'en ai voulu parler cependant pour répondre une fois à ceux qui m*ont accusé d'avoir emprunté des généalogies et des affiliations mythologiques. Toutes les armes ont été bonnes pour m'attaquer, pour nuire à mon caractère, même celles du ridicule !
J'en appelle au simple bon sens de mes lecteurs. Assez bien né pour me présenter ouvertement à la cour de mes souverains , et devenu leur allié, parce qu'ils le voulurent ainsi , et qu'ils en firent une loi pour leur auguste famiUe , quelle inconcevable aberration d'esprit m'aurait fait rechercher une origine à peu près fabuleuse ou à demi barbare? Nul ne souriait plus volontiers que moi de ces découvertes prétendues dont fatiguaient ma patience , en voulant chatouiller ma vanité , ces insignes visionnaires , ces vains et famé*
liaires , le creuset le plus pur est certainement Pëprenve exigée dans les quatre ordres militaires ; c'est même la seule de ce genre sur laquelle on nes'est jamais relâché; mon frère aine, D. Louis , fat obligé de la subir, quand il obtint la croix de Saint-Jacques , et le plus jeune de nous, D. Diègue , eut à s'y conformer aussi, lorsqu'il fut créé chevalier de l'ordre de Galatrava.
Telle est la rigidité de l'enquête prescrite dans ces quatre nobles corporations que les preuves antérieurement fournies et admises en faveur du père ne dispensent pas le fils d'en fournir de nouvelles pour son compte , et respectivement du fils au père , ni celles d'un fi'ère ne dispensent l'autre frère de produire les siennes. C'est toujours à recommencer pour chaque individu , sans pouvoir alléguer ni la notoriété publique, ni l'identité de la famiUe, ni au* GQD antre prétexte.
liqués professeurs de la science 6a plutôt de Y art héraldique. Je n'éprouvais pas moins de mépris (et il m'était assez difficile de le cacher), lorsque de grands personnages dont la racé n'avait rien de commun avec la mienne, si ce n?est l'origine d'Adam, à laquelle nous pouvons tous remoiiter , venaient , par une lâche adùlsltion , par une insatiable soif des faveurs de la Cour, nD'entretenir de leurs andeimies oa rëoentes relations de parenté avec moi, jusqu'alors complètement ignorées de part et d autre. Si parfois ma rougeuir ne trahit que légèrement l'émotion dont j'avais à me défendre, s'il m'en coûtait de repousser avec dureté ceux qui venaient ainsi mettre ma modestie à l'épreuve , en voudrait-bn inférer que .j'attachais un èrandprix à ces petitesses? Quel eàt donc l'homme qui , arrivé au pouvoir j rie s'est pas vu entouré de flatteurs et de plats ambitieux ? Oh ! je les connaissais parfaitement. Plusieurs, ont ensuite voulu se venger sur moi de leurs propres bassesses , et, ppur les démentir, ils ont cherché à figurer au premier rang de mes ennemis..
J'ajouterai peu de chdse à ce que j'ai dit au sij^et des moyens d*existencé de ma famille. Sans'doute,eHe n'avait qu'une médiocre fortune; liies détracteurs en Espagne , après eux Icte biographes étrangers , lui ont reproché d'être pauvre. Singulière contradiction de ces écrivains , la plupart» se piquant àe libéralisme , et qui îiéanmoins , quand il ne s'agit que de juger l'homme , s'arrêtent à examiner de vains titres de noblesse et le revenu dont sa famille était dotée ! Oui , la mienne était pauvre , si par-là vous entendez une honnête médiocrité.
Nos prédécesseurs dans la vie nous laissèrent de VhQXt* fieur, méine.des titres Jglorieux , mais point de richesse; cependant nous ne fûmes point pauvres dans toute la rigueur du mot. La maison dans laquelle je suis né fiit trouvée assez convenable pour offrir un logement à la famille royale dans son voyagé à Séville , en février 1 796. Elle passa quelques jours à Badajoz et daigna
Thabiter ' Les moyens d'existence de mon père,
quoique très- modérés , lui permirent de vivre sans être à chargea personne; ils lui suffirent aussi pour élever «es enÊins selon leur qualité, même avec im certain luxe de maîtres particuliers qui furent chargés de notre éducation.
Ici je m'arrête un moment.
Ceux qui ont voulu me déprimer , me ravaler par de grotesques imputations, m'ont représenté comme uu aventurier dépourvu de toute espèce de culture, habile seulement à jouer de la guitare et à chanter des airs nationaux. Moderne Orphée y disent MM. Jay, Jouy et Amault ^ respectables membres de rAcadémie française \ Grand joueur dé ftûté y m'appelle le général -Foy ^ .... Où Gopdnit cette manie de parler sans prendre la peine de.connaitre ce dont il est question ? à recueillir
' On y trouve même encore, je le pense dn moins, la chaîne que les rois d'Espagne accordent comme un privilège honoraUe aux maisons qu'ils ont daigné habiter. Je conserve en mon pouvoir une expédition de ce titre en faveur de mon pèi^e , D. Joseph de Godoy, par le seigneur D. Charles lY.'
Dictionnaire dti la Conversation ,, qui se publie actuellement à Paris. Où y reproduit presque littéralement Farticle delMM. les académiciens déjà cita», Arnanlt, Jay et Jday.
* Histoire de ïa guerm de la Péninsule 'sous JYapoleon,
de ridicules mensonges , à se faire Tëditenr responsable des plus sottes impostures , de toutes sortes de niaiseries^... IL«8t certain que je n'ai jamais joue d'aucun instrument, que la musique m'est tout-à-fkit étrangère , ce que je regrette fort et dans toute la sincérité de mon âme. L'envie est habile , ingénieuse ; mais , en cette occasion , elle est maladroite, car, pour me rabaisser, elle m accorde un talent que jamais personne ne m'a
connu Et des hommes graves recueillent toutes ces
balivernes et les publient sous leur nom ! C'est ainsi qu'ils écrivent l'histoire contemporaine ! Les compilateurs et les faiseurs de dictionnaires biographiques s'emparent de toutes ces pauvretés et les mettent en
circulation! En vérité, le siècle futur ne saura que
croire en voyant l'inconcevable légèreté des littérateurs de l'époque^c^uelle.....
Nos parens étaient fort sévères en tout ce qui regardait les bonnes mœurs. Quant aux arts de luxe ou de pur agrément, à peine nous fut-il permis, à mes frères ainsi qu'à moi, d'en acquérir tout juste ce qui était indispensable dans la société à laquelle nous appartenions. Destinés à suivre la carrière militaire , nos heures de récréation étaient uniquement consacrées à l'équitation et aux aimes -, exercices salutaires qui fortifiaient notre organisation physique , en prévenant les dangers de l'oisiveté.
Mon père présidait à toutes nos études ; soit par une tendresse jalouse , soit par une sage sollicitude , il aima mieux^que notre éducation se fît sous ses yeux , et, pour ainsi dire , dans sa propre maison. Voulant que les qualités du cœur ne fussent p:is moins cultivées que celles
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de Fesprit, mon père choisit avec soin des hommes habiles et yeiUieux. Nous ne fréquentâmes point, il est vrai , les bancs des écoles publiques, où les subtilités dn péripaiétisme etlesûernels commentaires du droit romain jouissaient td'une grande faveur (car c'étaient alors les senles études qui donnaient de la réputation et de la fortune) ] mais nous apprîmes à faire bon usage de notre raison naturelle , et nous gagnâmes tout le temps que nous eussions perdu ailleurs»
Mes nlaitres successifs furent D. Francisco Ortega, D. Pedro Munoz de Mena, D, Âlonso Montalvo et D. Matheo De]gado : ce dernier devint ensuite ëvéque de Badajoz ; je ne sais s il vit aujourd'hui* En i83a, ce savant et vénérable prélat gouvernait son église, entouré de restiipe et de Tafiection de
tous ses diocésains Son cousin, D. Âlonso Mon-
talvo , qui dirigeait avant lui l'éducation dont je suis redevable à tous deux , mourut, il y a quelques années, chanoine dignitaire de Téglise métropolitaine de Grenade.
Mon enseignement primaire étant terminé , je m'appliquai pendant huit années consécutives aux mathématiques, aux belles-lettres et à la philosophie moderne dans ses diverses ramifications désignées par le nom général dUdéologie^hes professeurs . que j'ai cités s'associaient volontiers à tous les progrès intellectuels du siècle, sans vouloir ni rester en arrière, ni aller trop loin. Ils possédaient à fond les deux littératures grecque et romaine ; ils me firent partager de bonne heure leur prédilection pour les grands classiques latins, nos maîtres en fait d'histoire, de morale' et de politique. Ces
auteurs favoris m'ont été d'un grand secours dans les différentes situations de ma vie ; jeleur dois encore mes plus douces consolations.
Tel fut le modeste capital d'instruction avec lequel je partis pour Madrid à l'âge de dix-sept ans. On a dit et répété que.je savais àpeinelireet écrire lorsque j'eôtrar au serviep; On a vu quels furent mes professeurs -, aucuri d'eux n'a été obscur, ni même sans réptttation dans la province. Il existe encore des personnes qui nî'ont connu à cette époque et depuis.
Reçu garde du Roi en 1784, soas le règne de Charles in, les distractions de la Cour n'affaiblirent pas mon goût pour la littérature et les arts. J'y rencontrai deux de mes camarades , MM. Joubert frères. Français, élevés en France , très-instruits , aimant passionnément Fétude , et l'un et Fautre d^tm caractère plein d'amë nité. L'amitié la plus vive nous unit aussitôt : amitié véritable , généreuse -, celle qu'on n'éprouve qu'à cet âge. J'aime à rappeler ici le nom de MM. Joubert, à qui je dus la connaissance des langues française et italienne. Des lectures réfléchies, de longues et utiles conversations, occupaient toutes nos heures de. loisir : j'eus le bonheur d'en profiter. Je citerai aussi avec une éternelle reconnaissance le vénérable père Enguid et d'autres savans de son ordre , vrais philosophes chré^ tiens, qui me donnèrent d'excellentes leçons; d'abord ils m'apprirent à ne pas me laisser entraîner par la chaleur de la dispute, ensuite à 'me tenir en garde contre les préjugés et lès sophismes..... Voilà quelles* étaient mes premières relations sociales •, saris contredît les plus agréables pour moi, tant que je fus letriaftte de
les choisir selon mon goût. On me voyait raretieuk au, théâtre , 'pins rarement aux divertissemens.de la Cour, et aax fêtes dç la villo. Le jan me fiiMoiijotirs antipathique : s'y livrer , c'est véritablement iUer le temps au : lieu de l'employer.
Ainsi passèrent mes premières années de service dans
la Maison du Roi N'ai-je pas quelque sujet de me
plaindre un peu de MM. Jay , Jouy , Arnault et leurs collaborateurs en biographie ? Ils ont mis le roman à la place de l'histoire. Ils me relèguent dans un galetas, dans la dernière misère, comme un pauvre barde, comme vlh jongleur, ne vivant que de sa guitare, et ne pouvant payer son hôte qu'avec des couplets de boléro? Où est donc la gravité historique ? Que sont devenus le bon sens ^ le discernement , la saine critique , les égards qu'on doit au lecteur et qu'on se doit à soi-même ? Il semble que d'illustres académiciens devraient montrer un peu moins de légèreté \ les compilateurs français et étrangers répètent toutes ces billevesées Mon logement à Madrid, dès le premier jour de mon arrivée , fut à l'hôtel des Gardes du Corps avec mon frère aîné qui m'avait devancé dans la carrière où je venais d'entrer comme lui. Mon père nous payait une pension proportionnée à nos besoins ; et , je le dis encore une fois , jamais, pas même comme simple amateur, je n'eus la moindre disposition pour la musique , ni le talent de jouer de la guitare ou d^aucun autre instrument.
Mes ennemis ont voulu me nuire par ttxus les moyens. On a fait circuler des contes de toute espèce. Ils ont affecté d'attribuer à la galanterie , à de frivoles agré-
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mens , les grandes BiTeors dont mes soQ¥eraiDS me comblèrent. Je donne pea d'explications à cet ^ard ; le respect qne je dois à leor raëmoire est poor moi une obligation sacrée.
CHAPITRE m
TEAITABLC MOTIF OE MOU ELEVATION AU MtmftERE^
Voici le champ de bataille où m63 ennemU ont cru pouvoir m'attaquer avec plus d avaot^e. ,
Je ue dirai pas que mon mérite persounel^ dcyà reconnu , mis à Fëpreuve , justifiait d'avance^ la rapidité de mo|i élévation au ministère» •••; Beaucoup d'autres y sont ariîvés de tout temjpfs qui 91 avaient .pojii^t à faire valoir des droits et des titres antérieurs pour motiver ou du moins excuser leur hqnne fortune. Notv^ his^ toire en fournit; mille .exemples ^ me^.çhers compatriotes en ont asse^ vu avant.et a^pr^s mo^ (^oque. Je n*ai nulle envie de les citer ici. • ,• , .
Je dirai seulement, et je crois en dire assez, ^e je ne fus point. ^appelé au ministère pçf^ servir ^, vues ou exécuter des projets hostiles contre le pays. Charles IV ne je^ pas le$. yeux sur i;nqi pt^r me f^i^jCjUn instrument d'oppression ou Ip chef d'un pdfti. Je^juis le dire hardiment, et jeleprouverai dans ces Mémoires: si mon jeune âge n'offrit d'abord qu'une çhétive base de la hauteur où je fiis ensuite porté , tpute ma conduite Intérieure n!a été cpi'un effort continuel pour n'en être pa^ jugé indigne* Quant fux motils particidiers
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qui déterminèrent le Roi à mettre dans mes mains les rênes de l'État et à m'accorder une entière confiance ^ l'historien impartial et consciencieux, manquant de données exactes sur ce mystère, n'oserait pourtant pas accueillir des bruits vulgaires et d'une nature extrêmement î&iûîVbqué, pont expliquer Une aussi grave résolution de la part d'un monarque qui ne manquait ni dmstilKction , ni de sens ,m jd'une certaine expérience. Cet historien , en examinant quelle fut la vie de Charles IV jusqu'à sa mort , se dirait à lui-même :
ki LWtihie et là fiaveur dont jouit ce inihislre n'é- « prouvèrent jamais d'altération. On ne voit là aucune a de cèfe vlci^ttides que lé capribe des princes, les intrin gûes'cfès cbttrtfeans, les passions ignobles , l'incon- « staneie naturelle du cœur humain , lé dégoût, l'ennuî k d*âirtrer 16njg*tempà la même chose, produisent ordik nairémëtit dans totiè les palais. Le roi Charles IV , la It reîhé Marié-Lbuîse , d'un commun accord , appelé- « rent ce ihini^trè dans lé séiti de leur propre famille , « et Itil dôritièrbnt pour compagne une petite-fiUe de « Louis XIV. Ils créèrent pour lui des honneurs qui <( r^evàïeiït ati-deéstis dé tous leurs âtlt^ès sujets. « L'a'ffeîctfrfn qu'ils liii témoignèrent flëHfiit pas seule- « ment égale de la pàtt de \à reine Marie^Louise et du « rôl Chstries tV-, 'inàis célûi-ci alla plus loin que son « ëpdùôè flans feoti ardfeulr S 'multiplier les preuves de « (Cette âifectiôh. Drie amitié feusâi parfaite ; aussi con- « étante, aus^i ràfé cièi les princes , devaitiiécessairek liient âvoit- d'autres foridèmetts id[ùe tous lès contes « f iilgaires jetés dïihs le pùbKc- Jdsqu'^â là* fin de sa « tîé, le W)i<2HaTles ÎV hé césss d'ahiièr êMt ministre
• avec la méhie tendresse. Il Tappelail , d^ nve vb\x M et par écrit , son véritable and^ et , ce qiii est plus c encore de la part d^un monarque , son seul ami,:... tt Ni la prospérité ni le malheur n'affaiblirent cette c noble amitié : roi tout*puissant, il aimait son ministre ; « détrôné , banni , il Taimait encore plus ; il vdyâift etf K lui la victime d'une loyauté sans tadie , Fappui , la « consolation de sa vieillesse et de ses peines. T*:nt de' c constance honore ce ministre , sans doute , ei doit « prévenir en sa faveur. Mais quelle fut doni; )a pre^ « mière cause de cette faiseur singulière lorsque) « commençait à peine à entrer dans le monde ?»
Moi-même je Tai d^abord ignorée : en voèd fteulH être 1 explication. Le roi Charles IV et Marie-^Loûisi» recevaient chaque jour , comme ou peut bien le supp(>« ser , une vive impression , un contre-coup moral , à cha-' que nouvelle de ce qui se passait en France : c'était Vé^ poque des angoisses, des malheurs du roi Louis XVI, dd la reine Marie*Antoinette et de leur infortunée famillei Profondément frappés de ces événemens désâstrevnt^ Charles lY et Mari^Louise en attribuaient en pâfffe lll cause , et'ils ne se trompaient guère, au renouvellement continuel du ministère de ce roi mal servi , ballotté pa^ les intrigues et les influences ccmtraires et funestes de sa cdor. Le voisinage immédiat des deux royaumes fki^ sait craindre à chaque instant que rihcendie ne secomU muniquât de Ynn à Tautre. Charles IV regardait autour de hn ; il n'osait conuptér sur ses propres moyens , et ne savait où déposer sa coniSance : il cherchait la lumière et ïk^ voyait qu*iÂie iroinpêusc obscurité. Il hésitait. . ;. . Je ne veux point ici excuser ni blâmer cette ind^é-*
ciiîi^n : je me borne à dire que telle était la disposition d'esprit de Leurs Maj€stés. Elles eussent Voulu rencontrer un homme qui fût leur propre ombrage, un ami "véritable , et qui , attaché , dévoue à leurs pensonnes , à leur l\{ai9on , veillât fidèlement au boa service de FÉtat , un sujet enfin dont l'intérêt particulier s'identifiât avec celui de ses maîtres. Désigné à leur attention par lânatare même de mon service de chaque jour , j'étais ad^ mis ) avec une sorte de ikmiliarité plus commune qu oa ne croit hors de FEspagne , dans les palais de ses sou^ verains. Leur bienveillante facilité, Toocasion sans cesse ramenée , comme je l'ai dit , par mon service de tous les ittstans i me permirent plus d'une fois d'émettre une Qfûnion sur les . nouvelles publiques, qui, d-ailiéurs., faisaient le sujet de toutes les sollicitudes , de toutes les conversations « soit dans le palais même, soit ailleurs. $i Leurs Majestés conçurent une idée favorable de ma capacité , de la loyauté de mon caractère ^ si elles crurent avoir trouvé en moi Yhomme de confiance qu'elles cherchaient , cette préoccupation en ma faveur , bien ou mal fondée , et enfin si fatale pour moi , ne fut cer-^ tainement pas le résultat d'une ambition détermioëo et présomptueuse de ma part* Sans doute j'avais comme un autre le désir d'être quelque chose *, mais tous mes céyes de fortune se bornaient à mon avancement natm el dans la carrière militaire *, et avant de connsutre les intentions du Roi à mon égard , je puis bien assumer ( et on doit m'en croiré^sur ma parole) que je ne reçus pas sans une smle d'inquiétude et de* timidité les distinctions et les grâces dont je fus l'dbîet danb un petit nombre d'années. ... r
Cependant les troubles de la France devenaient cha* qae jour plus graves ; le danger de la contagion plus menaçant. .... A un ministre vieux , irrésolu \ venait de succéder un autre vieillard qui, par un extrême con-* traire, ne doutait de rien et voulait tout risquer^. La pusillanimité de Fun , la témërité de Tautre, inspiraient une égale méfiance au Roi. Des provocations, des insultes directes, partaient de la tribune française ; le trône de Louis XVI venait de crouler ; la République était installée ; on ne parlait que de révolutionner les États voisins, d'y porter la propagande et la guerre. Déjà riuvasion avait eu lieu danis le nord; le chef dé la famille des Bourbons, Louis XVI, avec la Reine et ses enfkns, prisonniers dans la tour du Temple , allaient être mis en jugement. Que faire? quelle conduite politique fau^il adopter? comment échapper à la fatailitéde la destinée ? L'orage éclatait, grondait de toutes parts. C'est donc , pour ainsi dire , au milieu d*un trem^ blement de terre, sur le bord d'un volcan dont la noire famée annonçait l'immédiate explosion , quand la terreur était à nos portes et glaçait tous les esprits , que je me vis, ô mon Dieu! porté tout-à-coup au timon de l'État!
Mes Souverains reconnurent le prix de mon dévouement qui bravait les dangers d une pareille situation. L'histoire m'en tiendra compte, jel'espëre; elle dira mes efforts, le succès qui les récompensa, mon invio* lable loyauté , tant que le pouvoir fut dans mes mains , tant que j 'eus la liberté d'agir
' Le comte de Florida Blanca\ ' Le comte d'Aranda.
]L*Espagne, entre toutes les nations voisines de 1; France, fat la seule qui , pendant quinze années con^ sécutives de secousses violentes , tandis que les empires les royaumes, étaient bouleversés, ébranlés jusque dani leurs fondemens , mutilés de leurs plus nobles provinces; TEspagne, dis^je, fut la seule qui se maintint de< bout , conservant ses princes légitimes , sa religion , ses lois, ses mœurs, ses droits, et la complète possession de ses vastes domaines dans Fun et Tautrë hémisphère. . Que Dieu me soit en aide, comme je suis intimement convaincu d'avoir heureusement coopéré à cet incontestable résultat ! Tous les événemens successifs ont pu ouvrir les yeux de mes plus intrépides détracteurs. Sans la conspiration d'Aranjuez , aussi déloyale qu'impolitique et grossièrement tramée , une planche de salut s'offrait encore à nous, malgré l'approche du colosse qui, sous main , favorisait la discorde dont il voulait profiter*, sans la folie ambitieuse et dénaturée qui, en minant la base de l'édifice , ouvrit une brèche à l'ennemi déjà prêt à montera l'assaut ; sans cette insigne trahison, l'auguste Charles IV, avec la faveur du Ciel, aurait pu garder intacte sur sa tête la double couronne de l'Espagne et des Indes. Il n'eût pas traîné sa vieillesse d'exil en exil , de porte en porte , de royaume en royaume , pauvre, presque seul, abreuvé d'amertume jusqu'au detnier moment de sa vie sans tache ! Oui , sans tache: je le déclare à la face de toute l'Europe , avec l'entière conviction de n'être pas démenti aujourd'hui par les Espagnols eux-mêmes ; et je le répète encore , la vie sans tache de ce roi, ami delà paix et de l'humanité, qui ne voulait aucune effusion de sang, qui compatis-
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sait aux faiblesses humaines , qui pardonnait à Terreur, et sous le règne duquel aucun de ses sujets ne £ut réduit à mendier son pain à l'orgueilleuse compassion de Tëtranger
Qu'ils jouissent d'un doux loisir, qu'ils s'applaudissent dé leur sucoès , les hcHDBieftqai now 0nt'4|t^l^ des malheurs jusque-là ignora panninous! Qu'ils se targuent de leur fidélité, ceux qui déshonorèrent le trône et ne frémirent pas de jouer les destinées de la patrie sur une si mauvaise carte ! L'Espagne , après vingt-cinq ans , n'a pu se retirer encore de l'abîme sans fond où elle fat submergée par eux avec ses foires passées et tout les bien&its d'une administration aage €f pÊémy4QJte«
Mais ces hommes sinistres forent bidn pljBèôt lus Wr nemis de l'Espagne que les miens. Je n'étais, ifioi, qu'un obstacle à l'exécution de lears m&uvjaia dessMWi mon nom ne fut qu'un prétexte pour couvrir de mm» perfidies et pour fermer les yma, desf-^fmxjies Mr uni attentat parricide. Ces hommes m'ont imfoté h mdi qu'ils avaient fait eux-mémes) pourcambkid'ii^vatMe , ils m'ont imputé tou&les maux dont le pâme fat^l , çr# par les sîèûles passés , devait se développa afep Ip sit^dk présent. Infatigables ^lomniajtèurs ! l'iteu^ fit ^m-^ vée : je les appelle devant fe tfihfUMi' àe l'^pidio» pii^ bUcpie. Qu'ils rendeol; cotnfteéeleuisotnvxeé çiomAO je vais DCttdre ecpnpte des nûenn».
CHAPITRE IV
OftDRE 1»B6 MAttillES. — ÉPOQUES BE MA TIE. -« APPEt A l'hISTOIEE.
Cet ouvrage est long : je supplie le lecteur de vouloir bien se dessaisir un moment de toute prërention iaTorablè ou contraire dont ilserùt priSoccupë d avance. Le |>remier devoir d'un juge cest rimpartialité ^ je souscris de tout mon cœur à la sentence qui sera prononcée après qu^il m'aura lu avec attention et sans omettre une ligne de ma défense : j!ai tâché de nie pas dire un mot inutile.
' Ma vie entière a été calomniée. Tout ce qui est émané du gouvernement de. Charles IV, depuis le i5 uovemh^e 1 792 jépoqiieoii il me nomma son premier ministre, jusqu'au 19 mars t8o8, où il abdiqua la couronne au milieu des cris d'une ;p(opulace séduite et secrètement poussée à rinsaiitsction , loat, dis-je, a été travesti, dénaturé par mes enaenus. Ils n'ont pas même voulu sauver une apparence de pudeur et de justice en affectant de louer ou seulement de trouver excusable un acte quelconque de mon administration. Tout a été dénigré en masse , tant la haine et l'envie sont aveugles ! Je suis donc obligé de justifier jusqu'aux moindres
GoQgle
détails de chacpie affaire d*État sarvenae pendant les seize années que je viens d'indiqoer. Suivant Tordre naturel des &its , je tes examinerai sëparëment. : Je sais bien que Tirritation habilement dirigée contre moi part de Fépoque d'une catastrophe qu'eux seuls attirèrent sur le royaume v je sais qu'ils m'ont imputé cette grande catastrophe , qu'ils ont vocifiéré partout que j'en étais la seule cause. Je pardonne l'erreur de ceux dont le danger commun troubla la vue et la raison , et qui » aimant la patrie , mais alarmés pour leurs intérêts personnels, au lieu de reconnaître d'abord les véritables auteurs du mal , accueillirent sans réflexion l'odieuse calomnie dirigée contre moi.
Mais les actes publics de ma vie sont tellement liés l'un à l'autre et représentés avec un art si pei*fide , que ma défrise perdrait beaucoup de son énergie si je ne cherchais d'abord à réfuter la dernière imposture au moyen de laquelle mes ennemis parvinrent à obtenir une espèce de triomphe.
En lisant ces Mémoires^ on verra que je n'ai pas cessé un moment d'être le même dans tout le cours de ma longue carrière politique \ Texamen le plus minutieux fera ressortir cette vérité jusqu'à l'évidence. Si toutefois la curiosité impatiente du lecteur lui faisait , avant tout, porter son attention sur les scènes de l'Escurial , d'Aranjuez et de Bayonne , je le con« jure de revenir ensuite au commencement du livre , et de suivre le fil des événemens dans leur ordre soc*^ cessif : car il ne s'agit point ici de mon intérêt seol, mais bien de l'intérêt de la patrie \ l'histoire de oeite époque n'est pas sans gkûre et peut otFrjr oœ grande
leçoa soit aux peupks en général, soit à ceux qui sont apipelés à les gouverner.
Le plan que je vais suivre embrasse quatre époqaes distinctes : 1a première, depuis le i5 novembre 1792 (c est la date de mon entrée au ministère) jusqu'à celle où ma retraite 'me fut accordée, le a8 mars 1798 >. La seconde, à compter de 1801 /quand k roi da^na me rappeler à son service en qualité de généralissime de ses armées , finit au dernier mois de t8o6 \ c^est ici que Tinfluence de mes ennemis devenant plus puissante , il ne fut pas en mon pouvoir de profiter de Toccasibn critique et péremptoire qui se présentait d'arrâter la marche rapide, dès ce moment évidente, de Fempereur Napoléon à la monarchie universelle, et de préserver FEspagne d'une invasion dont elle était positivement menacée. La troisième époque, depuis 1807 où la Êiction intestine , redoublant de perfidie et d'activité, fit avorter mes projets Ae résistance. nationale^ seule voie de salut qui nous restait , jusqu^au désastre &tal d^Aranjnez, amené par Faveugle ténacité et la complète trahison des chefs de la conjuration. La quatrième enfin contiendra le récit des misères de mes souverains jusqu*au jour oii ils cessèrent de vivre , et le récit des miennes jusqu'au moment où j'écris.
Après l'année 1806, mes ennemis ont peint à leur manière et raconté comme ils ont voulu les diverses actions de ma vie. Forts de leur déplorable victoire , il n'ont pu néanmoins produire aueub &it ima charge. IVh loyauté inaltérable , ma patience héroïque , parient
' Je jetterai un coap d'oeil 'sur les trois années pendant les qputttts je lot séparé de l'adnÉftiâtradidii.
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pour moi J'ai sur eux Tavantage de pouvoir} dire
ce qu'ils firent eux-mêmes , non-seulement lorsque j'ëtais au pouvoir, mais encore ce qu ilt ont &it lorsque ensuite ce pouvoir est tombe dans leurs propres mains. Des escès tellement ënormes qu'ils sont à peine caroyablés montrent quels étaient leurs principes , comment ils aimaient le peuple , et de quelle manière ils servaient la psitrie \ j'en appelle au témoignage des Espagnols et de toutes les nations de l'Europe.
La faction que je dénonce se trouve à chaqcfô ligne, elle figure à toutes les époques decesMémoires. Mais ne voulant plus interrompre désormais Tordre desévéneraens, je vais satisfaire d'abord l'impatience du lecteur par une courte analyse historique de cette faction parricide.
Mon élévation' et la marche de ma politique intérieure pt ep^térieure (la politique intérieure avait pour but d^ préparer un meilleur état de dioses par la réforme d'une foule d'abus invétérés) etcitaient contre mqi 4c nombreux ennemis, d'autant plus furieux que parmpn élévation même j'étais au-^iessus de leurs atteint^., {nlgtig^bles dans leurs desseins et np pouvant réunir -à ri^n ai^ec leurs seules forces , ils cherdièrent un^ autorité sous le manteau de laquelle ils pussent trouver ^Ii ^silè ^ii cas de malheur. Cette protection éventuelle 9 ils Is^ trouvèrent dans la candeur et Tin-^ expérience de l'héritier présomptif de la couronne. Bé* terminés k faire croire à ce jeune prince quçt je vçiulaîâ lui enlever raffection natureUe dp ses ^ugui^tes parent i ils surent l'alarmer à tel point, quQ Sop Altesse vint ji me regarder comme un rival dangereux aspirant à m'asseoir suc le trône
A ces perfides insinuations ils ajoutaient d*autres' pratiques indirectes ; ils suscitaient mille embarras dans }a marche des relations étrangères, que les ëvénemens de l'Europe rendaient chaque jour plus critiques. L'ad— ' ministration intérieure du pays éprouvait aussi les tiraillemens d'une sourde et mal veillante"© pposition. Ils eurent enfin la pensée de faire de l'empereur Napoléon lui*méme l'instrument de leur politique et de ma ruine. Pour le malheur du pays, ils réussirent, comme on le verra dans la suite de ces Mémoires, à intimider le roi Charles IV, jusqu'au point qu'il tremblait à la seule idée d'une guerre avec la France , tandis que , dans le mois de septembre 1806, j'étais moi-même fermement décidé à la proclamer ; car c'était, selon moi, l'unique niôyen de soutenir la couronne et l'indépendance de la patrie. Alors ces hommes, aveuglés parla haine , mirent à exécution leur funeste projet d'appeler l'intetvention du redoutable empereur dans nos affaires de famille et dans le gouvernement du pays. Une intelligence secrète fut liée avec l'ambassadeur français * , qui s'était déjà déclaré mon ennemi. Celùi-d adressait à Paris des notes dans lesquelles j étais dénoncé comme Vhoimne de l'Angleterre et vendu à ses intérêts. La vanité de cet ambassadeur avait accueilli chaudement l'espérance de marier Tune de ses nièces avec rhéritier présomptif de la monarchie espagnole ; et ce jeune prince , oubliant tous ses devoirs envers son père et son roi , eut là faiblesse d'écrire clandestinement au tyran de l'Europe, « pour lui demander une épouse de sa main , pour
* M. F. de Beaaharnaiâ.
« iftiplorei* 8a protection ; il lui inspirait des soupçons a sar la politiqne de notre cabinet ; il le suppliait de ren** « verser les obstacles que des hommes perfides , » disait-il, « Tocilaient opposer à Funion intime de la « Maison royale d'Edpague arec la Maison impériale « de France j il le conjurait de dessiller les yeux de « ses parées et de venir faire leur bonheur, même le « sien (de lui Ferdinand de Bourbon f ) , et le bonheur a de l^Espagne entière ! » Plus tard sa lettre fut livrée an ptiblic^*... Combien tes Espagnols étaient loin d*en soupçonner l'existence , lorsque , jeté dans un cachot , je gémissais sous le poids des calomnies répandues par ceux qui avaient dicté cette lettre !
Ce qui s'ensuivit est bien connu Vainqueur de
la quatrième coalition, après deux campagnes sanglantes cilla fortune parut quelquefois douteuse, tout fier de sa paix de Tilsitt, l'heureux Napoléon avait atteint l'apogée de sa gloire Quelle fut alors la position de
l'Espagne? Négocier avec honneur, s'il était possible, en conservant l'intégrité de la couronne, ou, dans la dernière extrémité , en appeler aux armes. Persuadé qu'il ne restait plus à choisir que ce dernier parti , je l'adoptai avec résolution. Mes ordres furent donnés-, je rappelai sur-le-champ notre armée de Portugal. Ce qu'il y avait de plus urgent , le premier devoir dans la circonstance , c'était de sauver le Roi , la Reine , la famille royale. Toutes les dispositions étaient prises*, la faction les rendit inutiles 5 une révolte soudoyée détrôna Charles IV ; son ministre fut fait prisonnier et enfermé dans un château-fort, déclaré ennemi de l'État, voué comme une victime expiatoire aux fureurs de la populace
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Enivrés de leur ^ccès «fem ib espéraient bientôt re^ cevoir le pn% , au milieu des applaudisseraens dé cette multitude égarée , poussant devant eux comme un trou^ peau toute la dynastie espagnole , les iiuetîéux coururent au-devant de rennemi ju8€(a'if Bayonne , où cette famillç infortunée devint Is^piKûe dei'aiigle français.
Ce faible aperçu de^ événeôiens Affit pour mettre le lectedr sur la voie ) il devise dès U présèrit mes justes douleurs. Dans la troiisîèin^ époque de ma vie, je donnerai les détails; touted les ^obâcurités seroat édaircieso
«^■f* taAaaaMtaitaa^tnAaiÊétM^ité^,,^^,.,^.,.^^.,.^^^^^.,^^
AU MINISTERE
Pendadtt plus de trois siècles, TEspaigne compte peu de momens de calme et de bien-être : ^orieuse et tot:^ jours s0U0raiite , sa vertu n'a jamais été récompensée. C'est ainsi que Tbistoire nous la montre.
Heureuic ceux qui naquirent dans les moHiens privilégies ! Heureux <:eux qui , chargés de conduire le vais-* seau de FÉtat , et protégés par des veots favorables , naviguaient en pleine sécuritë avec toutes les voiles déployées !
Il m'était réserviâ 9 à moi , d'être toujours à la cape, et de kitter avecla plus rude tenipéte dont les iàsteadâ l'Europe actuelle puissent gander Je, souvenir.
. Voici qpeUe était la situation de l'Espagne , quand y le i5 novembre 179& , je fiis apftdié au ministère.
La guerre imprévoyante et anti-politique qu'en 1^79 y Espagne ^ de concert avec la Frani»., .fit à TAngteterre i avait .pdurjim Ae^rGté^pVmsiO't'ectiom descolonie^^ de jeette^i dans le. nord àfi rAméHqnd. : guerre xjàk ftob^vaid^^poiser l&Trésoc |)ubtic 4^à fort.obéré/ Tout équilibra »pdd(i^eMitaiipventitt les revenus etiesbe^
soins de rÉtat : en Espagne comme eu France , le crédit reçut une atteinte fatale.
Charles TV venait de monter sur le trône ; la banque de Saint-Charles, rapidement tombée, touchait à la banqueroute. La compagnie des Gremios ne pouvait plus dissimuler la sienne , qui était patente ; les malheur? de la compagnie des Philippines , Tanéantiâsement de celles de Caracas et de la Buenafé, la ruine dvL fonds viifgePy la faillite des principales maisons de commerce , le discrédit des bons royaux ou valès^ des juros et autres dettes de FÉtat contractées sous
les règnes antérieurs tous ces graves symiptômes du
malaise général éclataient à la fois.
Le Gouvernement songea d'abord à des réductions dans chaque partie du service public ^ mais la paix ayant été conclue en 1783 , c'est sar Tarmée que tombèrent principalement les réformes et les économieB.
Les forces de terre et de mèr, à Fapproche d^une guerre inévitable , n^ s'élevaient guère qu'à trente-six mille hommes, tout compris. La cavalerie était démontée , les arsenaux vides , nos fabriques militaires dànsJa plus grande détresse ^ et V effectif du service partout insuffisant , exo^tédans la marine royale, oîi la crainte de l'Angleterre avait obligé d ehipfeyer tous les fonds encore disponibles du Trésors ■•
. Des alliance^ de &mille avec la Fratnce et le Portugal banniàsknt les ôraintesdu coté du continent ^ on regardait comme un luxe inutile et roiiseiiix tout isjrcédtmt du nombre desoldats rigoureusement nécessaire pour lé service des places» Il y à plus , cette longue qoiéittde. avait engendiié une oaknté a])atbique{ Tart
militaire ëtait complètement négligé. Pendant le demisiècle qui venait de s'écouler , TEspagne avait à peine tenté quelques chétives opérations partielles : la malheureuse campagne de Portugal , en 1762 , dirigée par le comte d'Aranda ; la courte et désastreuse etpédition d'Alger 5 celles de Buenos- Ayres , en 1 7 7 6,. et de la Flor ride occidentale, en ^779; le blocus de. Gibraltar, et rinvasion ou reprise deMinorque : Tétude deh grande guerre surtout était oubliée.
Les ressources matérielles de TEspagiie auraient pu être immenses , si les gouvernemens antérieurs , doimi* nés par de vieux préjugés , n'eussent pas toujours reculé devant les innovations et les grandes mesures que réclamaient depuis si long-temps l'agriculture , les arts, le commerce , la navigation et la fécondité naturelle des vastes domaines de la monarchie. La richesse foncière, métalliqifte , existait sans doute, mais simal répartie qu'elle n'était guère moins inutile ou nuisible que laLpaui^relé même. Les masses, manquant de tous les élémeas du travail, ne pouvaient améliorer leur exi$tençe; la propriété territoriale se trouvait mféodée, empri7 sonnée dans un petit cercle de possesseurs tituiairef , \^ plus grande partie entre des mains^morles ; un iaibie mouvement d'industrie restait à peine dans lesderuièrjes classes du peuple, et le commerce , qui seul aurait pu la ranimer, était fièrement dédaigné par la noblesse.
Les emplois de l'État et de l'Église attixaient toutes les ambitions : mauvaise et servile cupidité dont la classe moyenne était infectée. Chaque famille , à fofce de privatjips , achetait le bonheur de voir au moij;is un de ses enfans homme de loi ou théologien. Cjette^msi^ TOMc 1. 4
nie , gënëralemeni: répandue , donnait à l'Église beaucoup plus de prêtres qu'elle n'en pouvait employer-, les cloîtres s'encombraient d'une foule toujours croissante de moines de toutes les couleurs et de tout âge; une ieurmillière d'avocats, de procureurs, de notaires, dé greffiers , de gens de chicane et de suppôts de justice 9 couvrait l'Espagne. Venait ensuite la multitude d'employés subalternes et de solliciteurs aspirant à devenir employés à leur tour : consommateurs qui ne produisaient rien et vivaient aux dépens de
n y avait , je l'ai déjà dit , des richesses , des grandes fortunes, mais inactives, entassées dans les coffres^ forts , craignant toujours l'invasion du fisc , sans autre mouvement de vitalité que la fondation de quelques majorais, œuvres pies, ou établissemens religieux qui allaient grossir encore la masse àiorme de la mainmorte.
Malgré cette absence de lumières et de bonnes lois , il existait un fonds de patriotisme inné , dont la source était pure et vive. A ce premier principe de conservation se joignait le sentiment religieux , qui donne aussi des vertus sociales et domestiques*, autre élément de force et de puissance quand il s'amalgame avec Tesprit national.
Ces deux attributs distinctifs du caractère espagnol ranimaient ma confiance , lorsque je pris les rênes du gouvernement. Le péril dont nous étions menacés du côté de la France était manifeste -, la guerre , à peu près certaine , et cependant rien ou presque rien n'était prêt chez nous. Onravait fait marcher quelques régimens vers
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les Pyrénées ; la plupart ne présentaient que leur cadre. On essaya de former un cordon ; les seuls points découverts furent occupés ; les garnisons des places , un peu renforcées. Toute la sollicitude des ministres auxquels je succédais s'était bornée à cacher aux Espagnols l'état de la France. La Gazette unique de Madiid était muette depuis trois ans sur ce qui se passait au-delà de notre frontière; l'entrée des livres, des journaux étrangers , rigoureusement interdite ; la correspondance du commerce , soumise à la plus sévère inquisition. Quelle surveillance exercée à l'égard des gens de lettres et de tout ce qui regardait l'instruction publique ! Les plus sages réformes déjà commencées s'arrêtèrent;
un mouvement rétrograde en tout sens fut imprimé
Telles étaient les mesures prises en ce moment où la grande question de la guerre ou de la paix devait être résolue ! Le mystère affecté par le Gouvernement , les nouvelles plus ou moins exagérées qui pénétraient fiirtivement dans la Péninsule et circulaient de bouche en bouche, aggravaient la position morale. La peur s'était emparée de tous les esprits.
MEDIATION DE CHARLES IV EN FAVEUR DE LOUIS XVI
Le comte de Florida Blanca venait d*étre remplacé au minislère par le comte d'Aranda. Les relations politiques du Cabinet espagnol avec le Cabinet français , après avoir été entièrement rompues pendant quelque temps , avaient repris une certaine activité. Ces relations nouvelles étaient même d'une nature pacifique. M. Bourgoing, envoyé par Sa Majesté Très-Chrétienne , fut admis en sa qualité de ministre plénipotentiaire auprès de Sa Majesté Catholique.
Il apportait une lettre autographe de Louis XVL Ce monarque u y exprimait d'une manière très-positive son « adhésion à la constitifûon (|u'il avait acceptée^ et la « nécessité de maintenir la paix générale , sans laquelle « il n'osait répondre de la tranquillité intérieure de la « France , ni même de sa couronne. Il désirait que le M Cabinet espagnol, loin d'adopter la politique hostile (( des antres États , concourût avec lui à la conservation c( de cette paix , objet de tous les vœux de Sa Majesté « Très-Chrétienne \ Tinfluence et la médiation de TEs- « pagne pouvaient seules détourner les calamités dont
« la France était menacée , soit au dehors , soit dans « Yinténenr, si la guerre venait à éclater. »
En rétablissant les relations amicales des deux cabinets , le comte d' Aranda aurait pu leur donner une direction et une consistance telles, qu'inspirant à la France une entière sécurité du côté de l*Espagne , elles servissent en même temps à calmer les inquiétudes qu'excitaient les intrigues des émigrés , les préparatiifs belliqueux de l'Autriche et de la Prusse , et surtout les doutes répandus sur la sincérité de Louis XVI dans ses protestations constitutionnelles.
Il n'eût pas été difficile , peut - être , de s'emparer des faibles et dernières chances qui restaient encore à Ja royauté. Le comte d'Arahda , qui affectait pour la Révolution française une sorte d'indulgence philosophique, pour ne pas dire plus, aurait dû profiter de l'occasion et conclure alors, sans compromettre l'honneur de l'Espagne, le traité de neutralité qui nous fut ensuite demandé avec tant de hauteur. Une transaction de cette nature faite à propos , en tehips utile , comme nn acte spontané , officieux , parfaitement libre de la part de notre cabinet , accompagnée d'une déclaration solennelle et bien motivée, aurait dissipé beaucoup dç nuages D n'en fat point ainsi; et ce fameux diplomate n'alla pas plus loin que le rétablissement pur et simple des relations amicales et officielles des deiix Cours.
Coup sur coup , vinrent les journées du 20 juin , ensuite du 10 août, et , après le 10 août , l'abolition de la royauté , la proclamation de la République et le gouvernement révolutionnaire ! L'Autriche et la Prassfs avaient succombé dans leur attaque combinée ;
Torgueil de {a victoire enflait le cœur des ennemis de la monarchie. Le ministre Bourgoing , qui avait cessé 4e représenter le Roi , et n'était plus reçu à la cour de 'Msidnà , somma FEçpagne de faire connaître quelles étaient ses intentions dans la circonstance actoe^e ; tt Si elles sont pacifiques, disait-il, déclarez-les nette^ Cl ment, etqu un traité formel les garantisse. » j^lors le comte d'Aranda, craignant d'aggraver la triste posi* tion de Louis XYI, effrayé du danger d'une guerre ^ffVf^ l^k)i)|elLe il n'y avait nul préparatif de notre côté , décida Charles IV à transiger avec la République victo* i;\çn$^)i en^dop^nt la neutralité entre la France et Vîiçp^gpe,
. J^^ \>^^ di| traité venaient d'être convenues et arvj^té^ fiyop ly), ig^nrgoing , lorsque je fus appelé au mit nist^;;^ ^or^y Qon-seulement la couronne, mais la lib^rè^, la vie du roi de France, exigeaient tous les saprifice^ po$si]|^les de notre part..... Et ces graves mor* tifs purent seul^ me déterminer , bien plus que l'espoir 4'évite^ unie guerre fiineste : il était évident que l'exa)-. I^^on des républicains et la bainq qu'ils vouaient pa^ l)|^pe;mei^i, à toqs les gouvernemens monarchiqiaeft 9au^ forceraient bientôt à faire cette guerre malgppé nçus. Voulant toutefois combiner l'acte diplomatique de neutralité de mon prédécesseur avec des mesures, de salut en faveur de l'auguste captif et de sa royale, facoille, je proposai au Roi d'interposer, en même tpmpsj sa médiation. Une communication séparée, dif tipc^ , pour ainsi dire confidentielle , devait être remise au Gouvernement français , simullanément avec le traité dç peuiralité négocié par M. Bourgoing. Le
caractère des nouveaux répuMicains n'était pas dovH teux. Il fallait user de mënagement afin de ne les paë irriter davantage. Ainsi présentée, notre démarche adr ditionnelle manifestait les intentions dn Roi , et n'avait pas Tair d'une condition imposée an Gouvernement français. C'était une démarche de confiance et d'amitië qui devait désarmer les républicains. Charles IV, ému jusqu^aux larmes, s'y prêta sur-4e-(ihainp....< Si par ce moyen il était possible de sauver Louis XVI, la neu*tralité considérée comme uh sacrifice était au moitis un sacrifice honorable, justifié par son objet et pat* le prix qui en dépendait Je ne me bornai point Ifa ; j'écrivis à notre ambassadeur à Londres , et , de la part du Roi , je le chargeais de s'en ouvrir au ministre anglais, M. Pitt, en l'engageant fortement à faire la même proposition du côté de TAnglelerre. Le concours de deux grandes puissances qui étaient encore neutreë dans la querelle devait donner plus de poids à leurih-î^ tercession. En outre, et afin de ne rien négliger de dé qui pouvait produire le résultat désiré , notre ambassa-» deur à Londres reçut l'autorisation d'employer avec rë^ serve et prudence tous les moyens qu'il estimerait efficaces auprès des membres influens des deux Chamk^es du Parlement d'Angtetarre. ♦ i-
A Paris, un crédit sans limite fut ouvert ^ tout fut mis en usage pour donner des amis à l'auguste captif^ pour obtenir , coûte. que coûte, des votes favorables*.
' M.de Pradt» dans a«» Mémoires sur la r.é^fùhâàiondiSspagn^f rai^iorte que Dotre Cour ao^msa i(« minisirct à dispof er d'uae somme de irais millions, pour inftéretser en fsmmr d« Lorna XVI les principaux membrea de la GanvcMioii «I dâ Ja nmiikipaUté de
Lçs inftiraetions données à Tagent de la Cour ëtaient amples et généreuses. Si la médiation était admise , il devait successivement : i^ reconq^tre le Gouvernement français , tout simplement d'État à État, sans toacfaer en aucune manière aux affaires intérieures ; 2** of^ frir la médiation de TEspagne auprès des puissances coalisées, pour les déterminer à faire la paix^ 3** si, en définitive , Fabdîcation de Louis XYI était reconnue ind^pensaUe, y consentir et se rendre garant de la cpnduite ultérieure de ce monarque -, 4*" ^nfin , S la ornière extrémité , et s'il n'existait plus d'autre moyen de le sauver, offrir des otages, responsables sur lear
^éte-de la foi de ce n^alheureux souverain J'avais des
fritures, des anûs^ on trouverait en Espagne, par mil* liers , des cœurs héroïques tout prêts à se dévouer. . Rien ne fut' omis ^ les courriers volaient sur les grandes routes ^ il n'y avait pas une minute à perdre. D^à , depuis le 6 novembre, le jugement de Louis XVI avait été l'objet d'une motion fortement appuyée. On avait soif de son sang; de jour en jour plus acharnés , ses ennemis gagnaient du terrain ; chaque séance pressait Iç fatal dénouement.
, l^pus ces faits sont connus C'était mon début
dans la carrière. La route était hérissée d'épines et de
Paris. En ce qui est de la somme déterminée, M. de Pradt se trompe ; rantorisation était sans limite aucune. On devait donner krgement tout ce qui serait jugé nécessaire ponr sauver Louis XYI et sa famille. Il n'y avait point là seulement une noble et pieuse sympathie; k profusion devenait une économie réelle et bien entendue, puisque, le but une fois atteint, la guerre n'avait plus de prétexte , du moins do côté de l'Espagne, pour qui cette guerre ne pouvait manquer d'être inâniment onéreuse.
dangers. Elle a été longne ; mais on ne m'a guère tenu compte de mon courage et de ma bonne volonlë.
En France , les éloges sont prodigues h mon prédécesseur le comte d'Aranda. Il a été représenté comme Y homme de la paix Et moi , je voulais mieux encore , je voulais éviter la guerre générale, et surtout
le scandale de voir un roi traîné au supplice .par ses propres sujets
La mort de Louis XVI fut en effet le signal de toutes les horreurs qui s'ensuivirent; sans cette exécution révoltante , la France ne fut pas tombée dans tous les excès qui lui sont encore reprochés. Est-ce ma faute à moi , si mes efforts furent impuissans , si ma voix ne trouva point d écho dans toute TEurope , si Ton^ me laissa seul^ au lieu de m'aider dans une si généreuse entreprise?
Qu'ils ont peu^ consulté la raison, qu'ils ont peu cherché à connaître la vérité , ceux qui m'ont accusé , dans cette circonstance , d'avoir cédé à des suggestions venues de l'étranger M Voici un passage de M. Thiers, historien de la Révolution française, et qui n'est pas moins injuste que tous les autres : a Le sage comte (( d'Aranda , résistant aux suggestions de l'Angleterre « et de Pitt , aux intrigues des émigrés et à l*huraear de Ci l'aristocratie espagnole , avait eu soin de ménager la « susceptibilité de notre nouveau gouvernement : ren-
( M. Pitt refasa obstinément de concourir avec noas à cet acte d'homanité. Il est juste de dire que plusieurs Anglais de distii|clion cherchèrent à émouvoir le cœur de cet homme inexorable. Fox , Shéridan , Gréy, Landsdown et d'antres dignes membres du Parlcmem y perdirent leur éloquence; Pitt demeura insensible.
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a voyé, néanmoins , en dernier lieu , et remplace par (( D. Manuel de Godoy, depuis Prince de la Paix , « il laissait son pays en proie aux plus mauvais coati seils. »
Je viens d'exposer les faits tels qu'ils se sont passés, faits connus et racontés , immédiatement après ce pas^ sage , par M/ Thiers lui-même , au sujet de la média^ tion de Charles IV et de sa volonté prononcée de transiger avec le nouveau Gouvernement français , moyennant la ^seule condition de sauver la vie du monarque détrôné.
Est*ce donc par des suggestions étrangères que Char-^ les IV et son ministre en agissaient ainsi ? Y eut-il un seul cabinet en Europe qui manifestât les mêmes intentioos? Ne gardèrent-ils pas tous uqe silencieuse réserve ? Dire que Pitt engagea l'Espagne à faire cette démarche, s^quand c'est l'Espagne qui pressa Pitt d'y consentir, et ne put jamais vaincre son obstination à s'y re^ fuser, c'est travestir, c'est fausser l'histoire avec une pitoyable légèreté.
Quant au célèbre comte d'Aranda , que M. Thiers » avec tant de complaisance , affecte de louer si fort à mes dépens, voici un incident qui jette quelques lumières sur la façoîi de penser de ce vieux diplomate, ainsi que sur la mienne , dans cette même affaire.
On a déjà vu que , de mon propre mouvement , j*a<^ vais proposé au Roi d'intervenir comme médiateur. U y avait urgence et l'affaire était importante. Je désirai qa'elle fût traitée en Conseil d'État. Peu de conseillers (le nombre rigoureusement nécessaire ) y furent admise mai^ le Roi, intimement satisiait de 1% mesura
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qui aHait êkte prise , plein de boaaes eq[»éra»ee8 , et m Toubiiit fiégliger aucun moyen de suceès, fit appeler 1<| anale d'ijn^da , et lui parla eositaa d'une dbose rë^ solue de mon projet de médiation , rengageant à m'ai^ der de ses lumières.
Le comte eut Fair d'apprMiver ridé« : il vint ensuite à mdQ cabinet pour tâcher de m'en délmrn^r, et, s'il était possible; d en empêcher rexétfutio». aiew sais^t ti Và% dit4l en entrant, si j'arvm^ à propips; le Eoi « vient de me parler de la mesure qu'il adopt^^ > dani
<i Tintention. de saiifver le malheureux LouiaXVI
« Je n'ai pa» voulu contrariei: sa vësolulion : je b trouve « grande et gënéf euse ^ maïs, ici entie noua, aves**vous « bien lëSéchî à cette affaire ?
« — A la vérité.,Jui rëpondis-je^ ks cifconatanceg a n'en l{k«$sent|^keTe temps ; mm il 7 a deux choses ^ bien «f bê^e^ dans mon esprit et qui dominent tout : « h ÙÊmf^Aoïa du roi de France et Vhfinnear du r(M « d'Espagne.
« — * Maîa si le Roi éprouve un celus in $'écria le c^BDte.
« — Toul le blâme retombera sur les Fiançaûs^ « llûsMKre en jugera.
« -"^CXi !: L'cfiininn des homaites juge moins le&actiona « en eik»«iémes^cpie le résultai bon oumauvâis qu'eues « ont produit. Si la dànardie que vous alleft iaire par « un pur nMwvemènl dé généroské ne réussit pas , ce (( qui est possible, on ne manquera pas da dire- que le <& inimstère espagnol a pluCàt consulté la poésie que « rhistoîre. »
Le comté était un yi^làrd : j'étais hian jèuâiB ^ je de-
vais le respecter* « Mais, lui dis-je , la mesure que j'ai « proposée , c'est dans l'histoire que je la trouve et a dans un cas parfaitement identique 3 la Hollande en- « voya des ambassadeurs en Angleterre pourintercéder c( en faveur de l'infortuné Charles Stuart.
« — Il est vrai -, mais furent-ils écoutés ?
<( — Non, monsieur le comte -, l'action des Hollan- « dais n'en jfîit pas moins noble et généreuse.
« — D'accord. Je suppose donc que vous soyez plus c( heureux , que la médiation soit efficace , qu'elle soit « acceptée ^ avez-vous prévu , calculé l'embarras dai* « lequel va nous jeter un roi avec son fils, héritier <( présomptif de la couronne, dont la résignation à la « perte de cette couronne devra être cautionnée par « le roi d'Espagne?
« — Faut-il, répliquai-je, le laisser traîner à l'é- « chafaud? Outre que la docilité, la modération de a Louis XVI sont assez connues , si nous parvenons à « le sauver, je ne crois pas que le désir de remonter « sur le trône puisse beaucoup le tourmenter. Quand (( même les circonstances viendraient à changer, ses « ennemis l'ont offensé , humilié de telle sorte , que « son abdication devient une nécessité, quels que soient « les événemens. Le Dauphin est encore en bas âge : « d'ici à l'époque où il sera un homme , qui sait tout ce u qui peut arriver en France? Mais enfin , après tout, « s'il perdait sa couronne, il n'oubliera point que cette a perte fut le prix , la rançon de la vie de son père.
« — • Et les frères du roi ?» ajouta le comte d'Aranda.
« — Ses frères l'ont perdu 5 ils ne méritent rien.
« ~ Et tes autres cabinets? que feront-ils?
« . — Monsieur le comte , ils respecteront les traites , « ou ils feront laguerre àla France comme ils voudront.
« -— Et en attendant, ce bon roi restera prisonnier « chez nous?
« — Ce boQ roi , rëpondis-je , exécutera sans doute « fidèlementdestraitësquiraurontsoustraitau'supplice.
« Ses vertus chrëtiennes me rassurent à cet égard
« £t d'ailleurs , dans l'extraordinaire situation de la a France , il faut laisser quelque chose au futur con- « tingent et choisir entre les deux extrêmes ce qui est « le plus conforme à l'humanité et à Thonneur.
fc — Bien , dit le comte ; mais retournons le tapis. Si « notre médiation est dédaignée , si le Roi est humilié « par un refus, que fera TEspagne? Pourrons-nous « éviter la guerre ?
« — C'est pour Féviter que nous faisons la démarche. « Si le roi de France meurt sur lechafaad, la guerre « générale est inévitable , non-seulement pour punir « un attentat aussi révoltant , mais aussi pour arrêter « un ennemi qui menace de subversion tous les États ft de TEurope. La tête de Louis XVI sera le gant jeté à « tous les souverains. Mais nous n en sommes pas en-
« core là Cependant lisez ce bulletin français que
« je viens de recevoir. »
(Je remis au comte le décret du 19 novembre par lequel la Convention o£Frait appui et secours à tous les peuples qui voudraient briser le joug de leurs anciens gouvernemens. ) « Et qu'arrivera-t-il , quand ces hom- « mes auront commis le dernier attentat , et , réalisant « leurs menaces, chercheront, trouveront peut-être « des complices dans les autres pays ?
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u — Sans doute, répliqua le comte, vos idëes sont « gënt?reu»es et morales, j'en conviens ; mais n'oublions <t pas que souvent ce qui en morale est bon peut être « fort mauvais en politique.
« -^ Eb bien! monsieur le comte, f àî l'honnenr de fc Vôûâ às^ref que je ne séparerai jamais h mdriale dé « la politique*, et dans la question actuelle , je cfois « qu'elles peuvent très-bien aller ensemble. Je n'aime « point le machiavélisme. )>
Ainsi finit la discussion. Depuis ce joui*, je ne dirai pas que le comté fut mon rival : il y aurait de là vanité de ma part à m'etprimer de cette manièi^ ; mais , ce ^ui est pis, Aranda se montra mon ennemi déclaré.
ia«QWa wM a—» w «»» M »a>»w— a— •••>••»>»*— g»— a m a j aaw » »—»» i— «o<aoa»»«a>aaa»aoa<
RUPTURE DES NEGOCIATIONS
Tout le monde sait à quels mouvemens convulsifs la France entière fut livrée dans les jours qui suivirent le fatal dix août. L'intervention armée de rAutriche et de la Prusse contribua puissamment à Tirritation des esprits. L'orgueil de la victoire , Tesprit de domination, le fanatisme démagogique, rendaient les Conventionnels superbes, farouches, intraitables La
plus chétive municipalité s'arrogeait un pouvoir ab* solu \ chaque dub était un foyer d'anarchie , et la populace , aveugle, furieuse , menaçait, frappait de mort quiconque osait invoquer le nom de la justice ou le rétablissement de Tordre social.
Au milieu de tant de passions soulevées , éclatait surtout la haine du gouvernement monarchique. On n'entendait que sarcasmes et imprécations contre le malheureux Louis XYI; mille tribunes à la fois deman** daientsatéte
A peine quelques hommes de bien cherchaientencore à le sauver. D. Joseph Ocariz, infatigable dans s<Mi aèle , épiait le moment favorable où la voix de Charles IV
pourrait être écoutée. Ni la défaveur qui , à cette époque , s'attachait à Fenvoyë d'un roi , ni la crainte de Vochlocratie inquisitoriale qui surveillait de nuit et de jour les moindres pas de tout homme public , n'intimidèrent le ministre espagnol. Il combinait ses dëmarches avec certains députés, ennemis courageux de la violence et de Fanarchie. Que de pieux artifices ne lui fallut-il pas mettre en usage pour dérober à la police révolutionnaire ses relations secrètes avec ces députés disposés à se compromettre dans une sainte et vertueuse opposition ! Ocariz cherchait des amis partout \ il en trouva jusque dans le Comité des affaires diplomatiques
Aucun ne le trahit Je voudrais pouvoir rappeler
ici tous les noms de ceux qui aidèrent notre envoyé de leurs conseils et de leur appui 5 je regrette de ne citer en ce moment que Morisson , Lanjuinais , Boissy
d'Anglas, Fauchet, Salles, Henri de la Rivière
et , soit dit à l'honneur de ces hommes historiques , aucun vil intérêt, aucun avantage personnel ne fut le mobile de leur dévouement : au contraire , ils savaient gré de la périlleuse confiance dont ils étaient l'objet 5 ils consolaient , ils encourageaient Ocariz , qui se trouvait seul, tout seul, sous le poids d'une si ardue entreprise.
Il fut convenu avec eux , ainsi qu'avec les illustres défenseurs de Louis XVI ,
I* D'attendre l'effet produit par les premiers discours prononcés à la tribune, et dans lesquels on s'opposerait soit à la formation du procès , soit à une condamnation capitale y
%'^ D^adresser au ministre des Affaires étrangères les deai noies de la Cour ^e Madrid cqncernant la neutralitë et le désarinemeQt ;
3"* D'attendre epcor« aussi long-temps que possible Tarrivée de la mission pacifique demandée à TAngleterre , et qu on espérait rece? oir d'un moment à Tautre , afin de faire concourir sa médiation avec celle de Sa Majesté Catholique dans le moment qui serait le plus opportun. ,
Les deuK notes furent communiquées. Le Cabinet britannique n'ayant riçn envoyé lea6 décembre , premier joor de la défense de Louis XVI , Ocariz remit au ministère dels Aiaires étrangères la demande, d'mtereession de Charles IV , laquelle fut adressée le len- , demain 27 .à la Convention , hyec un rapport conçu en ces termes :
«Paris, a; déœmbte^'an^preinîer dçla République.
c( Lebrun 9 mimstredes<Relation8étrangèj:es,ap.prç- « sident.de la Convention*
« Hier soir^ je reçus du chargé d'affaires d'Espagne « une note relative à la question qui en ce m()ment « occupe la Conventioii nationale et l'Europe en^re. « Le devoir de ma place est de transmettre cette lettre « à la Convention avec quelques détails concernant a l'affaire dont il s'agit. ItepuJB qudque temps les pré- « paratifs hostiles de l'Espagne et les mesures respeç- « tives de précaution prises de jiotr^ côté ayaient donné « lieu à des plaintes réciproque^. A la suite de c^s « plaintes étaient survenues des insinuations de rap- « prochementy entre autres l'offre d'un désarmement « des deux côtés ^ moyennant une déclaration claire et
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« iTormelle de neutralité de la part de TEgpagne durant <c h guerre actuelle. €es négociations , ooHMUeneëes U « y a trois mois , furent momentanément interrompues « lorsque le comte d'Aranda quitta le ministère; mais <( elles ont été reprises parsonsuccesseUr ; (piisemofitre <( également bien disposée. Je serais complètâment. sa- « tisfàit d^ pouvoir anntMcer 'dès 'à ipt^ient que oette « afiTâire est hearettsemcfnt ^terminée , ri je n'avais des « motifs pour croire que la condescendancedela Cour « de Madrid se rattaébe en quelque sorte >à des condi- ^< trons faites pour en d^itiiier'le< mérite.
« 'En effet , citoyen pi^ésidetit , lorsque je recevais les « deux txotes dont je remets d^eisit leîj copies (la pne- « mrère contenant la ticlflttaltté du 'Goàvèmenent es- « pagnôï, et la sédMde, iè désaPHàeinênt proposé, c( ainsi que le mode d'exécution de ce désannênént ) , '(( je savais 'd^*à'ftue le dacâeFÂlcQdia n'avait .point « ca<^hé au ministre pléliipoientiaire de la.Bjépublique « lun des puissans motifs en vertu 'desquels le roid'Ee- V pagne sMtkit détensitné à cette dofuble ^^ondeseena dance : c était Tespoir manifesté d'influer favorable- * « ihent sor le sort de l'ex^iloi , son «msân.
« J'«n ai été |ileinelm<ent convaincu , comme la. Co»- '(( vention nationale pourra s'en convainGre eUe^mènae , « ^arle contenu de'ja^ettre du che^iiaMsDOoariz , testé « depuis le lo aoét dernier à Paris^ en «pialité de cfaa^é <c d'affairts d*Esfpagne. Quant/àioctte lettre, je. crqis « devoir m'aèstenir d)e «duteobaervationultërieane..
« ^né Lebeto. 9 * tes 4eiM;iidtea«ldfl tsttmimîttbtéfiielle de médiation
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i^^kffkentèk par Oc»\z fièrent loes à la "Omvî^AliÀA le
npi -Voici k l€X«e Ihtërel de ces- deut notes eUV^é^ ; i^ftu chargé d^a^ires d'Eâpagne à Paris , la date en bltrtKn <^- Première note. « Le gouvernement de Frknéèé^iA 1 ' « manifesté à celui d*£spagiie jsoikK'sîi' de vûtv assu - t #ée d'une manière positive la neutralité qui existe de i « ^it entre les deux nations , Sa Majesté Catholique C « aM;4i»vi§e 1^ aoussî^Ré , 80b preniier scctîétaloe'dlÉtjat , : « à déclarer , par cette note , que TEspagneiibsGryttite « la plus parfaite neutralité relativement à la guerre « da«$iUqâ«U&lt France se tnàuve etigaigëeavee d^E»]^ « tam pi»)fi99iice8.
. « La présente note sera échangée à Paris €X»ol!iiei«ne ft note égale du ministre des Affaires étrangères» conte- « nant les mêmes sûretés de la part de la France.
« Madrid , décembre 179^^.
« Le duc de TAlcudia, h
DeUdL'iè^ne n&te. « Sa Majesté Catholique , en cott^ ! « séquenôè de la neutralité cônvemie sous fa gSMrantie j « de Tamitié et de la bonne foi àe la nation françaftse , « éloignera les troupes qui garnisserit la frontière des » Jfyténéesj ne conservant dans tes places que Fdffecrif « nécessaire pour le service et les détacheménsr indi^ « pensaWîes. Cet éloignement de troupes scfô Tétilisë « aussitôt que la France aura remfis ùhe ndte'où '^è « s'Étog«ge à prendre la même mesure de son côté. Dés « commissaires seront' notnhiés de part etd^âiftre V de « oan^mun aGcdfd , à 'l'époque fixée pour exécuter de Il bonne lin toutesles dbposHions donvenaliles*
« Cette note , sigaëe par le premier secrétaire d*État « deSaMajesté Catholique, sera échangée à Pariscontre « une noie égale du ministre des Affaires étrangères , « où seront stipulées les mêmes sûretés de la part de la (K France*
« Madrid , décembre 1793*
« Le duc de Tàlcudia. »
(La date donnée à ces deux notes par notre chatgé d'affaires fut le 17 décembre. )
LjBTtaB OFFICIELLE HV CHÀAGÉ D^lFPÀn«8 n'^SS^GlItS kV MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES DU GODYBRNEMEIÎT : VRAJfÇAIS.
«Monsieur,
« Tai reçu avec une grande satisfaction la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer avec les pièces relatives , i** à la neutralité de TEspagne , et â"" à la convention entre l'Espagne et la France , au sujet de Téloignement réciproque des troupes rassemblées sur la frontière des deux États.
« Tespèrequele Conseil exécutif, la nation et sesreptéaentans verront dans cette négocia tipn des preuves nouvelles , incontestables, de la franchise et des intentions amicales d^ Sa Majesté Catholique.... « Il ne pourra s'é* lever le moindre doute sur sa volonté ferme et décidée de conserver la paii , la bonne harmonie et une amitié fraternelle entre les deux nations.
« Le sens littéral des expressions employées, par Sa Majesté Catholique , ss^ bonne £01 , la manière même
dont toute cette négociation a ëtë traitée, doivent né-^ cessairément , aux yeux de toat homme impartial » ajooter eni^ore^ Fopinionqûe dès tong-tetnps la loyauté' espagnole a le droit dHnvoquer dans toute TEarope.
« J'y trouve pour mon compte un motif de plus de me féliciter, comme d'une circonstance heureuse , d'avoir en même temps reçu des ordres particuliers et analogues, dont Feffet sera de resserfer les liens d*â~ mitié entre deux nations qu'une estime mutuelle et' Fintërét commun rapprochent Tune de Taati^ef ; rappron chement qui mérite d'être soigneusement cùltlifvé , afin de conserver les avantages que TEspagne et^ la France en retirent, chacune de son côté.
« Les dépêches qui cpn tiennent ces ordres avec les instructions qui , d'après ces ordres mêmes, doivent en favoriser l'exécution , m'ont été apportées par un cour^ rier extrâoi;dinaire français. Je prends la liberté de vous faire remarquer cette circonstance, com|iiè Une preuve de plus de la sincérité avec laqudle veut agir Sa Majesté Catholique ^ sans donner lieu à penser qu'il y ait des instructions secrètes , ni aucune autre espèce de réserve de sa part.
« La déclaration de neutralité demandée par le ministère français à la Cour d'Espagne pourrait être regardée comme un acte surérogatoire , attendu que la neutralité existait déjà réellement de fait , et que nul acte hostile de la part de FEspagne n*a pu &ire présumer l'intention de. la rompre. Mais Sa Majesté Catholique n'en a pas moins senti que les événemens survenus et la guerre dans laquelle la France se trouve engagée pourraient, sinon justifier, du moins occa-
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signer eertâînes m^ai^fss qu'il est oMv^Mbte û'é^ c^f tï^r « el que i d'aUIeura ^ cette dëdaFatioQ superflue ou ^^«^isamtre, dopoaat loujouiB usi caractère plus anthen* tique à ses iuteatioiiç de paix déjà i^iEinifest^, s^rt e^coce à fertifier.riiitiimt4qu'Us'f^tde raffenpîr (^ixtre lefijdeux iiatéomi.
' « C0. qU^ l-fiJ, $iit de là bonne foi de Sa Ma^^stié Ga-^ tbôlique , et d^ilA pleiqe ^nfianqe daivs la loya^télifa»^ gajs4> ^^fêowfé « «an» rëpliq^e^ pur le eoASfu^mfM dn Jloi^ au i;f ppf 1 ^ d^A^ Tiptérieur, des uoupea ettrupr-^ dins|ir^|ir9t)tp9^93rëes¥^i]& les Pyrénées , afin, d'y main^ teiw l^ iMn.prdre ïBent^ par cfu^tain^ hâbit^iii^ decea contrées limitrophes , où la maheillance avait pt^A|^ défi) maxinms séditieuses. Sa Majesté Catholicjue a doo&é c^ çpnçeiOi^eT^c^t d'autant plus gédféreux quelle n'a^ exi^ d'wtr^ Qw4Uion.de Ja. France, que celle de re-. tiirerpareiU^B4At;de;son eoté, le^ troupes extraordioaireipent c^ni^^es à. sa (vçxùjère^ ;. (c.:^en qfl'a^ i^r^mîerco^p. dœil les ckusies de 1^ qo^ay^tîoii pf^raî§s«At être pafli^tea^ept égalf^^ ^ il 09^ ai^ dci voir qi^. eljes^ n'pffrent poLut » de part et d'^r^» la même sécurité , vu la différence entre les denj^ gp^^ Y^f/^eqi^^et Iqui* po^îtipiv miy^ctiv^ ^p^( il €!;t jincqnl£^|£^ qn^ ^^trav^^frflfuçj^i^s pourr^e^t ac sénair ^ plus gi;9^<p.jQÔni]3ri^, et dans un moiudre ei^pacede tci^^^qu^le^jpôtnesw Cette -inégalité trouv^a sacMi-* pen^sati^Q» daqs la bonne foi, r.afuitié et la 'confiance mutuelles. ...
« Mais il existe , pn ce moment , une autre cuxonstance qui pourrait consolider Tamitié et ruiupii des deux pays v et ii y va de riatérét de TEspagne , de celui
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deîl» Fraft<iei,,fAfncoifç.^ V'mkérêx de rÇiyioj)e,«ptière ; c e«t(]fhQw^u& 4^iio¥(ement à dounei: à la.grançle aljfaire q«i Qcç^pek France et .fixe Us i^eg^cls de tçut^ les
, * Lftjt^m^^ à)jit s<^ra traiA4 VlAfcKt^^é^?W5 X\I^ 2iHm f%rpxi|0 fîfflille^ 4fi^ ifto^reç à, tous les^j^çujples l2^gfti!«iSQ»Mde ^9 Fçaijc^ el,lAW)c^^^oi?i4e §? politifW€^ Ç^9d*W > ' IWftt'il s!ag^ îiu f oat 4.U ct^f àe la m^oi;i4gfi«i9bpA;, 1^ çpi 4;Esb«^|j[ivç,i)^ ^f^urait.jj rester étr(p|i|r 5 a ne ifttkitfpr^ Boipj^^^qc^xe ç^;, k rççw>che d^ YQulQtf siifjj^^n dans les.atlàir^^d.'uA ét<4t indépen-? dantv I* ^é!»4fo}^ d^ §a M;^çsJt4.Ca.tboJliique se borne à feire e^liçndke la vob& de k nature et de U. compassion, eu fa;v§^( de son parent et de sojfi an^çien aljië.. La, inpiviik» de tioii^Jes^oay^rn^meips et de ton^^les^pa^s justj/^ ^Ue démarche et la rend plausible ^n^ Ifi çi^* constance 4qs^P^'
a A^nsi,.^as;ea^erd2^is.mtediscim^ cpÀ p|çurrRH'?^bl^r inopportune de h part d\in étran- SS^f jft ^^ cpntente de préseuter, au nom du roi d'Espagne , quelques réflexions, moins comme venant de moi, queroc^mm^ dictée^ par Tintérét de Vhum^pité , pa/ le seniin^ye^t de laju^çe , ^t fo^idé^a sur le dvoit des^ens^
(^ C^s^bomiçe?^ §euJewent , poi^r qui Tint^rêt de l'hirm^ifip f h justice et le droit (fpiimujn j^.'ftnt aucune, y^Ieq]r, ç'i^tQnneropt dç l'iropqrtanQe du i>ÇQcè« de I^Of^is XVI aux yeui^de tous Ips penpl^s ^ g^P^ral j il est aisé de Ifiur répondre qu'eux-mêmes, par d'autres réflexions qu'ils ont provoquées dîuis un sens opposé , donnent encore plus d'importance à cette grande cause* Le n^an(;|ue ^'observation des prem^es règlçîJ de la
justice, danfe la manière d'y procéder, aar&it ëtë blâmé par eux en toute autre poursuite judiciaire^ éettéTiiola-^ tion des règles a été dénoncée avec énergie par une ibule de Français , par beaucoup de membres de la Convention qui ont publié leurs opinions et leui^ plaintes : ces opinions et ces plaintes ayant retéiitî'daW les pays étrangers , elles y oiit vivcmenl* affecté lés e^riftslcalmes qiii observent dé loin et sans passion; Lnëmpled'tm' accusé jugé par ceul qui, de le!urpM()re'autorilé^ fee sont faits ses jugés, et dont la plupart ont matiifèdté d'avance une opinion nourrie de préventions et de baines antérieures 5 d*un accusé qu'on prétend condamner sans aucune loi préexistante, et pour des délits dbiit je ne chercherai point à examiner les preuves, mais qui , étant prouvés , ne lui feraient point perdre l'inviolabilité garantie par la Constitution de l'État formellement acceptée 5 un tel exemple , abstraction faite de tonte idée de justice , est d'une nature si grave , c^u'uhe nation qui se respecte elle-même doit craitidré dé le ' donner aux autres nations dont elle veut être aiknée * et considérée.
' a II est impossible que le monde entier ne soit pas épouvanté des violences exercées contre un prince connu , au moins , par la douceur et la bonté de son caractère , un prince que cette même douceur et cette bonté ont fait tomber dans un précipice où la perversité la mieux constatée n'aurait pas conduit les tyrans les plus cruels.
(( Enfm, après tout» si Louis XVI a commis des fautes , n ont-elles pas été expiées par une chute aussi inattendue , par les peines d'une longue et dure capti-
vite, par ses inquiétudes mortelles sur le «ort de ses enfans, de son épouse, de sa sœur, et, ce qui est pis encore, par les insultes , par les outrages de certains hcmimes qui ont cru s'éleyer à uu haut degré dliëroïsme en foulant aux , pieds la grandeur déchue? Ces hommes ont méconnu cette vérité politique : « que a si le changement des institutions peut dbpenser un « pays de bertains égards envers ses anciens souverains, (( ancune révolution , quelle qu'elle seit, ne doit étouffer « dans les âmes Heu nées le sentiment du aumathdur « et à rhùmaiiité souffrante. »
« L'Espagne sait bien (et c'est pour cela qu'elle veut interposer ses bons offices) que toute la France n'est ni coupable , ni responsaUe des égaremens , des opinions de quelques-uns de ses en&ns ; que la France est une nation généreuse , et que la plupart de ceux qui la représentent détestent la violence et les rigueurs inutiles^ mais il est évident quo ceux-ci ne simt ps libres , qu'ils sont comprima. Si , à la faveur de cette oppression de la pensée génék*ale , les ennemis de l'in* fortuné Louis XVI Reportaient juscpi'aux dermères extrémités contre sa personne , il deviendrait impossible de persuader aux autres nations que la France agit en pleine liberté ;. on en tirerait cette conséquence qu'il existe en France des hommes plus puissans que le Gouvernement et que la France elle-même.
« Dès-loi-s, quelle confiance pourrait-on mettre dans ses protestations , ou dans les traités de paix , d'alliance et de commerce avec elle ? L'Europe ne verrait dans un tel état de choses qu'un motif perpétuel d'inquiétudes ; elle craindrait chaque jour de nouvelles agitations , dJé
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se eromit menaacéed^iaisesâniëi^ts Renierais» ^lil^ s^e^r saîvrail lemalaisQ <4e^to«ys el» des: soupçon» iifvéçQoci^ liabies de part et d'aotre. . :•; | ... .
<c Unecondwte ëqoààble^et tnagnanîme^aT^rs le royal acensé âssma'aà:, an .contraire ^ le ttetwrd^ lu ccttfiance universi^ke. I.aipï)é6eiim méme^de LowJXYI etdie toute sa famitte^attslepays, oàUjonbraitid'un 2taSk soiBlft fi»ideB tvaÊtë» sripoks à ;cèt;t4fièi;^ kecf t , utt tëmoigfiag^e'viVafttd&la gébè|Osité delaiFraitoaieten ililime temp^ de' sa ffàee. Le inoiiâe etairt ^ràrerail un peuple modéré 'après la yktoitev'ammé de. passions «Eaitées mai^ nobles , et que le tfi^mpbe de ^s armes n'empédierait pas Recourber v^loataîr^fl^nt sa tête de^nt Taàtel de^b jwtic^i l».*estk|ie ^m^BEimMi^. par cette conduite à téo» kis ^utces fieii^le^ aniène*rait la paks, cfai estrobjel du ^em général et dont la. France élle-ixiéine a besoin stu miiieii de toute^a gloire. Que celte heureuse espéranee s^it e«fi^ ré£()i&ée !
«( Je vous u eiposé; «lonsiew, ks vorois, du roi d'Espagne et ceux de.kb 90tioa espagnole , qui ^ fidèle à sen cara<3lère antique , s^it appréciée digneuient tpi;^ les senfimens gëaéreilx. l/Espa^^e espère que la nation française sera jalouse d'offrir aux siècles à venir un nouYel exemfJe de la grandeur qui lujl est propre.
« Animées de sentweiats égalem^t hoi^oraUes pow toutes deux (d'autant plu^ .honorables pour la France qo'en ce moment elle lutte contre les instigations les plus violentes) y U.natipq espagnole et la nation française s'uniront désormaisi d'tine. amitié aussi franche que durable; elles ont Tune et Feutre assez de gloire afleqftise pour aspirer à cette ^Uc^, alliance fondée sur
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des^ i^w pacifiques et rasâurantes pour rbumanité.
« C'est d'âpre ces motifs que Sa Majesté Catholique croit faire une démarche digne de son earkctère , en adressant au Gouvernement français les intercessions les plus vives ^ les plus pressantes , dans laffaire dk>nt il s'agît : le monde entier nous regaide.
« Je vou^ supplié de vouloir bien faire agréer à la Convention nationale la prière et la médiation duroî d'Espagne. Si je pouvais , dans ma réponse h Sa Ma-» jesté Catholique , lui annoncer que les désirs dé soa cœur ont é4iê satisfaits, je serais fier d'avoir été Tàgent de cette négociation d'hondeur et de générosité. Heu« reux d'avoir servi à la fois ma patrie et la Vôtre, je regarderais ce jour comme letplus beau de ma vie , cette consolation comme la plus précieuse à laquelle je puisse aspirer. •
« Tel Vhov^^^w^ de TOUS oflMr de nouveau ma considérattlmi la plus difitiftguée ^ etc.
(( J. OcAKie '. »•
Pemdant cette leclu^e , aa prt^Mid silence régna dtoa TaSiflteit^lëe et lés tfibuQe»; modéraitîoii inattendue! car jusque-là il (l'avait pas été piermis de. proêoiijQer ntk seul mot eu faveur du malheureux monarque.
Il y eut jbMi moment d espoir..... Dignité san^ jac^ tance, vérité sans amertume, discussion sians aigreur ^^ perfiwsîou amic«ile), sincérité, délicatesse, ij^ie fluuble effusion de sefitimei»» généreux C tous puisés dans Tin* tiér4t et la gloire de la France : tel étiût au fond et dans
* Cette note est le résoaié des instrnctians danoëes. à Ocaris.
la forme cet ëcrit conciliateur à la fois et circonspect. Comine on avait affaire à de fiers démocrates, la médiation n'était point sollicitée au nom du roi d'Espagne seulement^ on y faisait pour ainsi dire intervenir en même temps la nation espagnole, en présentant le résultat comme un événement décisif qui resserrerait les liens d'amitié entre les deux peuples , rapprochement d'autant plus convenable et solide qu'il serait fondé sur les droits de l'humanité également reconnus et res* pectés de part et d'autre.
Mais la terrible sentence allait être prononcée par des hommes de sang, qui , à défaut de bonnes raisons, expliquaient leurs volontés par des provocations insultantes. (( Loin de nous, » s'écria le féroce Thuriot, « l'influence des rois ! Ne souffrons pas que les mi- « nistres des Cours étrangères viennent ici former un « congrès, et nous intimer les ordres des bandit^ « couronnés! Le despote espagnol oserait -il nous « menacer? »
Une seule voix l'interrompit : « Il n'y a pas un mot « de menace. » Alors Thuriot , fixant des yeux de serpent irrité sur le point de l'assemblée d'où la voix était partie : « Oui, s'écria-t-îl avec ironie, pas un <c mot de menace pour ceux qui ne veulent ni voir, « ni entendre les combinaisons du crime et de la perce versité contre l'indépendance de la patrie. Veut-on « former un congrès de têtes couronnées pour juger « l'ex-Roi et nous aussi avec lui ? Soyons grands, soyons (( forts sous l'égide de la loi; déjouons ces intrigues
« royales Peut-être cekii qui règne en Espagne n'a
« point renoncé à l'espérance de régner ici, après
« rextinclion probable de celte branche de sa famille
a c]ui porta la couronne de France La Constitution
« ne parle point de ses droits prétendus ; mais quoique a la royauté soit abolie parmi nous» sans doute, il se « . nourrit encore d'illusions à cet égard , et il veut es- « sayer son pouvoir futur! »
Ces déclamations furent applaudies à grands cris dans rassemblée, et jusque dans les tribunes. Les gens de bien perdirent courage : nul n'osa soutenir la proposition dune cour étrangère La longanimité de
Charles IV ne se tint pas pour battue. Persistant à vou'* loir épargner à la France un grand crime, empêcher nn événement qui renfermait en soi tous les élémens d'une guerre universelle , et ue pas cesser de tendre une main secourable au monarque abandonné , tant qu'il restait une lueuf* d'espérance,. Sa Majesté Catholique envoya de nouveaux ordres à Ocariz, afin que, redoublant ses efforts, il employât, soit en secret soit en public, attendu les circonstances péremptoires , tous les moyens que , sans compromettre l'honneur espagnol, pourraient lui suggérer ses talens et sa loyauté.
Cependant le Gouvernement français interprétait à son avantage les notes communiquées : il opposait des prétextes spécieux à l'éloignement des troupes qu'il avait à Bayonne 5 il expliquait le texte des notes de telle manière, qu*une simple acceptation réciproque équivalait pour nous à une reconnaissance formelle de la République. Marchant droit à son but, sans craindse le ressentiment que sa conduite injurieuse pouvait inspirer à l'Espagne, dédaignant d'excuser d'une manière quelconque le refus brutal 4'^<^outer notre interees-
78 MBMOtRËS
sioft , le Gouvertt^ment notis^pness^it TÎT^^ent de rë^ , gulariser le traiUî encore pendant et joignait la sienace à Texigence la plus impérieuse. La fiértë castillane fut mise à une rade épreuve : tout fut souffert atec dignité. Ce qui ne devait pas être accordé fut ajourné avec de bonnes paroles jusqu'au moment favorabie..... et l'on attendit.
Le terme ne fot pas long : lé dénouement appro- <jiait. Ôcariz, voyant ]a violence effrénée de ceux qui dominaient la Convention , osa parler encore une fois ; il interposa de nouveau la prière du généreux et sen* sible Charles lY : noble et inutile insistance! dernieir cri de détresse sur le b«rdxie Tabîme entr'ouvert ok la victime aflait être précipitée !
Dans la terrible nuit du 17 janvier, les votes ver oaietit d'être déposés dans Tume; on commençait à dépouiller le scrutin de vie ou de mort, quand use note pressante de l'envoyé d'Espagne fut annoncée à ia Convention. Ocariz y répétait les offres de médiation Mi de garantie déjà cdmmunifqaées au Coaseil esëcutif dans le mois de décembre ; il reproduisait de la manière la plus tondaante les vti&ux et les supplications de Charles IV, se bornant même à ne phi^ desiander que la yie du monarque français. ïl iinissaiit « par offrip: « de recevoir et de transmettre à la Cour de Madrid « toutes les condâtioos honorables qœ ^la Convention
a estimerait nécessaire«k, pourvu qu'il y eûtun^sur^s
« Ce prœès, examiné sous le rapport politique, poiir-
« raitétre l'olgct d'un traité glorieux, digne de l'é-
- « poque aotoeUe , gage certain d'une paix générale , et
Ht désormais la b^ la plus solide de rindëpendaiice
K de la Franoe. » Troi^ ceiits dëputés au moins espé-* raieot «vfeeàmxiété ^ue U lecture .de oetta. aot^^ fut piç^. doiuiée ) et qu amà k dûcossioa rouverte pdurc^t o^ irir quelque moyen dt «uspendi^ le oa^p ùâsi, ^is oeoz^^ voulaient eu ^a^g^ £orts de Fas^isUncç d'uqe multidUide ^tméfi et iuriboude , » oppoâfèrejit à o^te lec*^ turéi Dantoa voulait que la^goenrefût mr-le-iikmfiip diéclapée à l*£spagoe 4. Tordi^e du jour ëtouSa }a di$<:u^ aioi£*,^^cris manaçasis/des tribunes npplaudireut. '
Psu:4|ti(U^ triste fiitalitéCbarles^IV aa trouya^t-41, ^eid, chargé d^uaeantrf prisa .au^si pîaus^, aussi digue d'4* , logef? 8(in$ dotite ^spn interoessiou, «qn.appui^, m aur . guste nom , intéressèrent ua grand nombre de dépu|:ë^^ . dont lès votes furent favorables ; mais combien la coopération de l'Angleterre aurait. ajoiKë à ces preo^^i*^ ^ moyens de succès! Et si d'autres rois puissans eussent voulu se joindre à. nous!,... ^ Une très^faiWe majoirité î coi^duisit Louis XVI au supplice. Dans cette çircoûr >> stance critique, tl était impossible, de recourir aux . armes : la politique seule devait sauver le monarque, , mais la politique , je le répète, n'employant quela foirç^ , de la persuasion et de h prière,
A tout événement , l'Espagne fit ce qu'elle dev^t > pour le bien de la France et celui de la paix générale \ , Charles lY remplit toutes les obligations d'un bon pa-., rent ; en un mot , tous les moyens de conciliation fu- ^ rent épuisés..... Quand la tête du vénérable chef de la» famille des Bourbons tomba sur l'édiafaud , dès ce mo- , ment les négociations s'arrêtèrent. Le ministre français Bourgoing essaya d'en parler encore 5 mais je lui fis reconnaître sans peine que sa présence et ses démardies ^
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dans des mometi^ âUssi tristes, n'i^taient plus coitipa^ tibles avec le deuil de la Cour : il fut contraint de s'éloigner , à son grand regret et au mien.
Croira-t-on que le comte d'Aranda insistait toujours 9qr la négociation d'un traité avec la France , où fumait lencore le sangdu monarque en &yeur duquel Charles IV s^était humilié jusqu'à la prière? « Non, » dis-je au tH)mte avec un profond sentiment de douleur, « non , <i à présent le traité de paix avec la République frante çaise serait une lâcheté déshonorante; il y aurait « complicité de notre part dans le crime qui €;st un t( sujet de scandale pour TEspagne et pour toutes les « nations, 9
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CHAPITRE VIII
ATTITUDE tiOSTILB BT FKOT0C4T10N8 BB LA COBVBNTlOlf JIATIO^ NALE CONTRE LES DIVERS GOUVEANEMBICS DE I.'e«R«P£ , A
l'Époque du procès et de la mort de louis xyi*
On a dit en Espagne et ailleurs qae j'avais voulu là guerre contre la République française \ on est allë jusqu'à me reprocher de Tavoir provoquée : je repousse Tune et l'autre imputation. Des circonstances irrésis^ cibles me forcèrent la main. On m'aurait blâmé avec bien plus de sévérité si , d'après lés avis de mon prédé- 'cesseur, le comte d'Aranda trahissant l'honneur de la couronne et la sûreté de l*État j j^eusse consenti à signer une trêve humiliante et précaire; si je me fusse raidi contre Vbpinion générale en Espagne et parmi toutes les nations voisines de la France , qui , pour prévenir le danger commun, demandaientla guerre à grands cris... Et qui plus que moi fiit le partisan delà paix? S^ le volcan éclata malgré tous nos efforts , d'autres mains que les miennes en avaient attisé le foyer. Loin de pro* voquer l'ardeur guerroyante des Conventionnels , l'Espagne ne cessa de se montrer Famie de la France et sa véritable alliée; elle prêcha, conseilla la paix , offrit sa médiation , ne craignit pas de se comprometb^e sous plus d'un rapport , ne fut arrêtée ni découragée par les
obstacles que suscitait à chaque instant la politique .noiii« bieaveiUafite, «khiis traitaUè, des autres cainnets. Mais les directeurs politiques de la France , à cette époque , ne yi^nlaieût point la paix \ la coalition fut juste en ce sens que les trônes menacés avaient le droit -de songer à leur propre conservation.
. 6ekiî; qui «ime la vérité doit se reporter en arrière , examiner Vhî^criife eontemporaine /et voir les choses telles qu'elles furent.
Par le fait du jugeraentet4erexécution de Louis XVI, la Convention jetait à tous les rois de l'Europe un ^^\fi\ ^ud^çieu^^ f^WÇl^ dfP^ M sang-, pf^sque tous jyaie^ observé jijsq}je-l|i une (?xaate neutralité- La JPrance jy >4çtQ;rîqu^e. dp T^utijchç ^t ^ la Pr«ç^ç exjj|?lsées^ 4e ,spp tjepitpire , ^ .trouvaif: je^ positiop dp .p^^oçiejç ^^, .^y*^agpp 3pijt ^ c^use 4e sp^ tric^si*^ réœîiJ^.s9^]L,^^ppji§idéFatipipL.dçs îxojjjpç gageç'qn-^lfe avait dans se^n^^i^S; V^We^i^^ l^'çÛe venait: de commettre, n'étant pas justifié |^r i^n nouveau, daiiger ni par une j^xalji^tJLçn dcîsespérée, pfouyaiJt quçje. fanar tism^ démagp^iqug marchait t^J^ lçv^;f ;çp^ ^, sf. gu'il voulait à tout prix réaliser ,c^lXe Cfoi^ade répi^bliçaine déjà ouy4ç;'|:|^|i^eçt anppn^jé^.pfir Je^ di^qqurs et les actes de la Çopyei^tiQn, •
L'histoire o^'avfiit j^^iais fourni d'e^icfnple d'i^^e in*yasion de c|3tte xiatitr^. L^s àpjmj^i^pfs 4e \^ Frqncp , poijsséa, l^s upsp^F un epthoujsjifisifip ^^aét^qp^, les autres par )'ambitior^ dp pouypjr^ p^ la soif dpç riçhes^s 9 par .une ^qrte dç perve];çité innéç, codiçiireiit le projet de clf^geir Isi f^ce du ffiQp4!;9 ^n pi:a9içnaAt jR^rtppt XhXm^ ^e la JUpRbl^ç à 1* .pflWle 4^
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h^il9m^^'T!e)(it%hcâlcvàoi\ k dëliDéquiifiAtdlnlier la tête de Louis XVI. ' . '
Pai»û U muUitu4e de. diacours prononcés dans le procès da Rôi qu dans le$ QrageuKsesséahoes qui eurent liea 2^v^t et après sa mort, je ue.clkriâirai qu'un petit nombres diç cîtacli/^fts.
«. Hâtez-vous , cit9yens , de prononcer une sentenceiK qiii 3era k prélude . dd Tagonie dfô^ rois ^ ne wayei-- « VOU& pas tous, le^ peuples qui sont #}à piréis à sQunJer « cette agbme*? >>
<( Frapper, {aîtes tomber c^tte tête > tandis que , du « Qopd:au mi^i , vqs phalanges ifi^toriieuse^ purifiant le) « so) qu'avait souilla la tyrannie; tandis que le. tocsin (c de la liberté annonce dans tpute FEurdpe la preniièse « heure des nations , la dernière des rois *. »
«Jugez promptem^nt le coupable ; que réclia&od « d*un roi parjure soit le piédestal die la république; « universelle ^. »
d Que la peinç de mort, soit appliquée au tyraq de « m^ patrie 9 k là r^oyautéen sa personne 4. »
tt Les rois sont élevée, dans Tali^urde maxime qu'ils « tiennent leuç couronne de Dieu et de leur épée^ Eh (( bien! les peuples, qui sont 9 oomme nous, prêts à <c pulvériser ces n^onstres, vont prouver à leur tour « qu'ils tiennent leur liberté de Dieu et de leur ' « s^kbre^» »
• Caiénier.
' Thibandeaa.
* Robespierre.
' Le prêtre Grégoire,
« Pour le saint de ma patrie et la liberté du monde, « je vote la mort * . »
a Les rois n'ont que trop long-temps juge les nations : « le jour viendra où ils seront jugés par elles '. »
Barrère, parlant de la médiation de l'Espagne, s'ëcrie : « De quoi s'agit-il en ce moment? de conjectures, d'il- « lusions diplomatiques ? Citoyens, ne perdez pas de vue a votre belle mission , celle de révolutionner toutes c( les puissances. Il ne faut pas se traîner dans Toraière (I de la vieille diplomatie \ c'est à nous qu'il appartient « d'ouvrir des voies nouvelles pour communiquer avec « les peuples et fonder un nouveau droit des gens. »
Il serait trop aisé de multiplier les citations. Que dirai-je des brandons enflammés que la presse lançait chaque jour dans toutes les directions , au milieu des États voisins? Voudra-t-on que ces paroles menaçantes, que ces écrits subversifs n'appartiennent qu'à quelques orateurs exaltés , à quelques écrivains en délire ? Mais , le 19 du mois de novembre antérieur, la Convention nationale entendit, api^rouva, fit publier dans toutes les langues vivantes le décret que voici :
« La Convention nationale déclare, au nom de la « nation française , qu'elle promet fraternité et appui « à tous les peuples qui voudront recouvrer leur lift j»erté. vî^
(c A cet effet , elle charge le pouvoir exécutif d'en- « voyer à tous les généraux de la République l'ordre de « fournir des secours à tous les peuples qui désirent
' Second.
• Robert.
« leur ëmancipation , et de protéger tous les citoyens H qui auraient été opprimés , ou qui pourraient Tétre N dorénavant pour la cause de la libertés »
Ainsi iiu ouverte la voie , ainsi ftit offert un appui aux factieux , aux hommes violens de tous les pays.
Et ce décret ne fut point une saillie passagère , produite par Tirritation du moment. Les ordres furent communiqués aux chefs de toutes les. armées. Ceux-ci demandent des instructions sur la manière d^exécuter ces ordres ; les trois comités, diplomatique, des finances, de la guerre , font un rapport , et la Convention rend le décret du i5 décembre suivant : mesure vraiment radicale , destructive de tout ordre social , de toute propriété , de tout droit préexistant , partout où cette mesure sera exécutée \
* Ceux qui désireraient voir ce décret littéral et le rapport des trois comités, peuvent consulter le Moniteur du 19 décembre 1792. Voici un extrait rapporté par M. Thiers dans son Histoire de la Révolution française ^ tome lY, page 23 :
« Il faut» avait dit Cambon au milieu des plus vifs applaudislemens, nous déclarer pouvoir révolutionnaire dans tons les pays oiù nous entrons. Il est inutile de nous cacher ; les despotes savent ce que nous voulons ; il faut. donc le proclamer hautement, pnisqu^on le devine » et que d'ailleurs la justice en peut être avouée. n faut que partout où nos généraux entreront, ils proclament la souveraineté du peuple , l'abolition de la féodalité-, de la dîme^ de tous les abus ; que toutes les anciennes autorités soient dissoutes; que de nouvelles administrations locales soient provisoirement formées sous la direction de nojs généraux ; que ces administrations gouvernent le pays et avisent aux moyens de former des Conventions nationales qui décideront de son sort; que sur-le-champ les biens de nos ennemis, c'est-à-dire les biens des nobles, des prêtres , des communautés laïques ou religieuses , des églises , etc. , soient séquestrés et mis sous la sauvegarde de la nation française , pour qu'il en soit tenu compte anx admiiûstFatio&s localet et qu'Uf
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Dirtî-t-on etifin Qu'elle hè se réalisa point, qù'eUefot adoucie? La principauté d*Orange, le baiHiage d'Artnstadt , le docile de Limbourg , la Sayoie , le comté de Nifce, lé pays des Belges, en subirent Tapplicatioti la plus rigoureuse. M. Thiérs, à roccasioh de la Belgique seulement, donhe un échantillon des effets cjue produisit cette ëictraordinaire création de fiefs démocratiques.
'^ Aussitôt une nuée d*agens choisis pat* le pouvoir * exécutif dans les lacôbîn^ s'était répandue dans la « Belgique. Les administrations provisoires avaient k été fermées soUs leur influence, et ils les poussaient à la n pliiB eiceësivë démagogie. Le bas peuple, excité par « eux montré les classes moyennes, commettait leis plus « igran<ââ> désordres. C'était l'anarchie de 93 qui , ame- « née progressivement chez nous par quatre années de a troubles, se produisait là tout-à-coup, et sans aucune « transition de Tancien au nouvel ordre de choses. Ces « proconsuls ^ revêtus de pouvoirs presque absolus, fai-
s^rvèht et gage âut frais dfe U gtiett^, dont les pays délivres devront supporter uae partie, puisque cetlê guerre a pour iMlt éè les affranchir. It ftut qu'après la eàmpagné, oh entre eu àhnptte. Si la République k re^a eu (burnitot-èÉ plus qu'il ne ikutpèur là portion dé frais tjU'Uft lui devra , eïle paiera le surplus» sinon ôà i^ hii paiera à elle. Il faut que les assignats, fondée stir la ttoûvêllé distribution de la propriété , soient reçus dans les pajs conquis , et ^ë leur cours s'étende avee les principes qui les ont produits; ^^ènfin le pouvoir exécutif envoie des commissaires pour s'entendre avec ces administrations provisoires, pour fraterniser avec elles , tenir les comptes de la République et exécuter lé séquestre décrété. Point de demi-révolution , ajoutait Gambon : tout peuplé qui he voudra pas ce qoè nous proposons ici âera notre ëtinétirî , et méritera d^dtré h*aité cotnitie tél. Pail et Iralértiité à touâ les atisii dé la liberté ! gûetké^tkk lâcheff partisans àm despoti«Élé ! gtiefré ma eUlUMwir pdi atii dunîmièMs ! te
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k âsiieilt cmpHsonne^, séquestrer hommes et feîefls : eri « faisant enlever toute l'argenterie des églises, iU « avaient fort indisposé les malheureux belges , tr^s- A attachés à leur cdlte, et surtout doiîitiaient lieu à <( beaucoup de malversations. Us avaient forilië désr « espèces de Conventions pour décider dvL sort dé! « chaque contrée , et sous leui: désf)0tiqùe îufldëiicéy « la réunion à la France fut totèé à Liège, & Bruielle^,' <c a Mons, etc. Cét^ietit là des hiâlheùrs ihévitaMeâ, et (c d*2tutaiit plus grands que lâ violence révolutionnaire « se joignait pour les pt^bduiré k là brotalrté mîli-* « taire *. »
Ceiix-lâ seuls qui ont été tictimes de' ces violences; peuvent s'en faire une idée. Qui osera i-cprochèr auxî États limitrophes de la France d'avoir pHs les armes pour s'opposer au torrent? (^el manifeste rassurant fut adressé par la Convention à ses voisins alarmés ? îïai* gna-t-elle manifestei* l'intention de se bornei* à sa ptopre défense , sans chercher i troubler rôl'tire social audelà de ses frontières ? Quel peuplé fut à Fabri de seà insolentes ihenaces ?
Et cependant M. Thiers , louant la politique dd Da:nemark et de la Suède, qui coiiseri^âifeîit leur ticùtriditë à trots cents lteu)BS rie 'distancé; Bit qti4 îâ ficÂktidê et TÊ^pagtie auraient ûA îmitet bes deux États et ^dhë^ ter côhime eux à là nèutraKtë aifmëé. '
ie toudraîs bien dertiinder i M:Thïeh ijuefle hât{oi& limitrophe de la France, usant dé là faculté riîâttiréllê de s^anflet pour àa pro^ife gardé , et vbûïiàiiit isé ihain^
tenir neutre , put se flatter d'être considérée et respectée parla France?
La Convention ne déclara-t-elle pas la guerre à toutes les puissances , pour le fait seul de vouloir rester arraëes? Ne leur imposa-t-elle pas à toutes TaUérnative de désarmer en reconnaissant la République , oti d'être réputées ennemies si elles ne désarmaient pas, (juoiqu elles offrissent de rester neutres?
Mais Thistorien ne tarde pas à se contredire luimême. Immédiatement après ce que je viens de citer, il nous donne- complètanent raison et se charge de répondre pour nous. Il s'agit des diverses puissances qui armaient à la vue du danger dont elles étaient menacées, et M. Thiers s'exprime en ces termes :
<c Le Gouvernement français avait bien jugé leurs « dispositions générales : l'impatience, qui d'ailleurs a était dans le caractère national , ne lui permettait K point d'attendre une déclaration de guerre ] au con- « traire , tout le portait à la provoquer. Depuis le lo « août , il n'avait cessé de demander que tous les autres a gouvernemens reconnussent h. République ; à peine <( usa-t-il de quelques ménagemens vis-à-vis de TAn- « gleterre , dont la neutralité lui convenait tandis qu'il « avait une foule d'ennemis sur les bras. Mais aussitôt i< après le a i janvier , il secoua tons sel scrupules , et ne tt songea plus qu'à la guerre universelle. Jugeant alors « qu'une hostilité dissimulée n'était pas moins dange- « reuse qu'une hostilité manifeste, il résolut de tâter (( ses ennemis et de les forcer à se prononcer ouverte- « ment. Dans cette vue , le aîà janvier , la Convention , « déddée à braver tous les cabinets de l'Europe , de-
a manda un rapport sur la conduite de chacun d'eux , « bien riîsolue à leurdëdarer la guerre , s'ils tardaient K un instant de plus à s'expliquer d'une manière catëa gorique *. »
C'est M. Thiers qui fait cet aveu; au reste , il ne dit que la chose vraie. Or, prétendrait-on qu'en pareOle circonstance il fut loisible à aucune des nations voisines de la France d'armer uniquement par précaution et d'adopter un système de neutralité pure et simple? M. Thiers n'ajoute-t-il pas avec la même franchise , un peu plus loin, que « par lexécution du ai janvier, la Il France rompit avec tous les souv^ains , et fut irrévo- « cablement lancée dans la carrière de la révolution? »
Concluons de tout ceci que si la guerre générale s'alluma, ce fut uniquement parce que les dominateurs de la France la voulurent et la provoquèrent.
' Histoire de la Mévoluim française j par M. Thiers, tomeiT, paigcisl2et 13.
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CHAPITRE IX
MtirKLLl^S iNUTAMCES DÛ CHARGE d'afPAFRES |(e PRÀNÉÉ. -^ ' iki bÊMÀlfDS tTllE RipONSE GATÉGORIQtE A NOTRE GOnVEft->
Nlïliïîït. — RÉPONSE QUI LtJl EST FAITE. DÈrNiÈRÉ
iNtRJrVUE ATEC M. BOURGOING.
Le trisjLe dënonement du procès de Louis XVl exdita daâd toute rE^pague une vive sympathie* Témoin de Viur dignàtion géhérale , M. Bourgoing s'éloigna volontâi-* rement de la Cour. Il vint s'enfermer à Madrid dans son hôtel , d'où il ne sortit pas durant pluëieûrs joui^ , cjràiignant que sa présence n'achevât d'irriter lèfe eàpHts , ki voulant aussi faire voir qu'il savait respecter Topinion publique et le deuil de la famille royale. Enfin , pressé par son gouvernement , il m'adressa une note dans laquelle il demandait une réponse précise et définitive au sujet de la négociation entamée et sur la question de la paix ou la guerre avec la France. La réponse fut conçue en ces termes :
« Le soussigné, premier ministre de Sa Majesté « Catholique, accuse la réception de la note que « M. Bourgoing lui adresse de la part du Gouverne- « ment français.
« Le soussigné a Tordre de déclarer , au nom de son
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« auguste souverain , que , dans la situation actuelle , xï Sa Majesté Catholique he juge poîht convenable de « donner suite aux négociations entafnëes; et que', « voulant désormais , au sujet de là ^èrrè ou de là « paix avec la France , régler sa conduite sur celle qui « serait observée à l'égard de TEspagne , sa résolution « royale est de prendre toutes lek mesures prévehtives « qu'exigent Thoniieu)* de sa couronne et ia sécurité de « sesÉtat^. »
Sans être découragé par cette réplique , M- Boup** goiog lâe fit prévenir qu'il désirait un entretien extra»diplomatique avec moi , dans Tunique but. de voir encore s'il n'y aurait pais quelque possibilité d'éviter la guerre. Je connaissais la moralité de M. Bourgoingv son affection particulière pour la nation espagnole , la modération de ses principes 5 je savais qu'il désirait sincèrement <jue la paix ne fiât point troublée Après en
avoir obtenu la permission de Sa Majesté , j'acceptad l'entrevue : M. Bourgoing §e rendit à Aranjuez ^ avec toute la prudence qu'exigeait la fermentation des esprits.
Notre conversation fut pleine de franchise et de cordialité. Il commença par me montrer l'ordre impératif qui lui enjoignait.de prendre ses passeports , si le Gouvernement espagnol hésitait à souscrire le traité demandé par le Gouvernement français.*
Je reproduis textuellement les paroles qui furent échangées.
M. Bourgoing.
« Après la réponse qui m'a été donnée , j* dépâs* K mes instructiôïiist. Vous le voyez , WtoÀMèUr te (tue ,
tt j'ai pris isur moi de solliciter cette coufërence amicale « et iout officieuse , pour tâcher de nous entendre , et « voir s'il n'existerait pas encore quelques moyens d e- K viter la rupture entre nos deux pays.
Moi.
« Et moi aussi , Monsieur , je n^ai pu consentir qu^à K une entrevue confidentielle. La France a refusé deux « fois la médiation amicale et.bienveillante duroid'Es- « pagne. Cette médiation a été dédaignée , repoussée « avec forfanterie , avec des propos insultans \ il me se- «' rait totit-à-fait impossible d'écouter une proposition « directe du Gouvernement français , sans la répara* (( tion préalable d'une pareille offense.
M. BOURGOINC.
« Eh bien ! puisque nous avons abordé la question « et que nous parlons ici confidentiellement, je le re- « connais avec douleur , il y a offense ^ mais elle doit « retomber exclusivement sur ceux qui l'ont comte mise. Ces hommes, qui sont tout aujourd'hui en
« France , demain peut-être ne seront plus rien
« L'Espagne a-t-elle besoin de précipiter les événe-
(( mens?
Moi.
« Non , l'Espagne ne précipite rien. Elle prend ses « mesures comme il convient à sa puissance et à sa di- « gnité ; ceux qui gouvernent la France affectent de « nous mépriser. En prenant Tattitude digne d'une « grande nation offensée , mais toujours calme dans ses
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(( rësolutions et bien sure d'elle-même , TEspagne ne V provoquera pas la guerre. Nous laisserons à la France « tout Todieux , toutes les conséquences de l'agression. R La justice de notre cause n'en éclatera que mieux. tt Mais si la France veut absolument donner le signal , « elle nous trouvera prêts. Quant à la domination de « ces hommes funestes , moi aussi je crois qu'elle ne « sera pas étemelle 5 cependant elle peut durer encore ft assez pour troubler l'Europe et causer la ruine de « plusieurs États
M. BoxJUGoxirc.
« Malheur aux orgueilleux insensés qui ont envahi ft le sol de la France dans le moment le plus critique , ' «et n'ont fait qu'y exalter lestpassions d'un grand <c peuple , en le menaçant à la fois de la conquéteet de « l'esclavago ! Si les agresseurs n'ont pu enlever à la « France sa liberté, ils n'en ont pas moins obtenu la « cruelle satisfaction de la précipiter dans l'anarchie.
Moi.
<c Parlons franchement. Dès son début, la Révolution « française a fait voir sa tendance à infecter de ses dan- ' « gereuses doctrines les États qui vpus environnent. « Vos clubs, vos factieux, votre manie de prosélytisme, « ont causé de justes alarmes. Toute puissance a le ' n droit de veiller à sa propre conservation. En vertu de « quelle autorité, de quelle mission divine ou humaine « veut-on bouleverser le monde , en préchant l'insur- « rection des peuples ? N'a-t-on pas dû prévoir que « les GoQvememeos 9 attaqués dans les bases de leur
« ei^îsteîice, spçgeraient à sç défeqcli*e jKir Wit» le* « mpy^os ea leur pouvoir ?
« A \a t^îbimç de la Coaventio^, U u'y a; ps^s Ijoag-* « tçm^.s , Buzot , ardeat rëpublicain , m^s c€|>enda(nt « honoiçirie pçUticjçe , u'a;-t-U pias dit k sa^ cpll%tte$ :
a votre impmdffnce vofifi. Içur ap.^2^ m^ipirç des •t craintes pour eux-mêmes. » Qa^Is qu^ soientt ka « çxcès çpipnjiia de part et d'autre d^ns cette lutte, la « première agression , c^est-à-dire le premier tort , est « du côté de la France. C'est une vérité de fait : la « Convention a mis à Tordre du jour la subversion des «. aucien^ gof}ye;çfl,e(nens -, le décret sVxéoîtte dans ies
« pays où, voivs pépétrezi
«, A k yw <^'^9 P^ipll. danger , la loi commiiae aa- « tome le^ natjiçns à se réunir coutr& un pouyok îri^- « guàiev et Ujrbulçnt qui veut tout renverser*
M. BOURGOING
« Voilà donc la coalition approuvée , défendue par « FEspagne ! Mais, j'ose vous h demander avec la « m^n/^. fr^nchis^ , k^ motift qui font agir ka autres « f^m^micj^ d»nA cette Q(amm.»ïsdenirû$. aiissi purs « <pec€u:i de^rSisp^goe PN'y œtrerait-ilpa&^svu^ « 4'iiKE^^ particulier, de« amjbitiôûs mai dàgùisées ? « V¥sp«g«^.aip«wit-eile à voU tïkanplier wiô. cdab- « lifly^dQ^tfe.butwriit dépotage* la France;, votre « m^â^nxiQalUé^?:
Moi.
ft A Itoi Déplaise querjaipais la^Fmace éprMve ua
ti ^1 m^U^eor ! Que Hen plutôt ^tle se i^ére , qi»*elle ^ moclifie sa politique, et qu'elle respecte les autres (i natipi^. Si la Fraoce ^ dëmembrëe , il n'y a piu% fc d'équilibre en Europe. JVIai3 pour coDseryef Tiutéi a grajîfé de la Fraiu;e , pour que Téquilibre ^itiçain^ % tenu , Ëiut-il que TEurope jsoit boul^v^sé^ et ^çhi^ « juguée pa^- la Frauçe?
M. BOURGOING
« Jugeons avec calme ^ quelle que çoit Tapparenc^, (( des décrets , des mesures de la Convei^tLpp , son ^u| « véritable , du moins son intentiou réelle n'^esjt quç « d'atteindre ses ennemis. L'JÇspagne est-eUe deyei^ug « le nétre ? ' ^
«Et nous. Monsieur, quelle intention poutons-nduâf « donc avoir , quand nous demandons que la France^ « ne fasse pas entrer dans ses calculs J'invasion et le « bouleversement de TEspagrte, qui est aussi votre
« ancienne alliée ? La France est engagée dans une?
« guerre qui chaque jour va /étendre et s'envenimer.' « Nous lui tendions une main secoura^le ; nous lui « avons offert des moyens de salut , les seuls moyens « propres h établir une paix générale et glorieuse poul* « elle! Qu'avons-nôUs obtenu en retour ?'le mépris, de^ tt menaces! Que disait Barrère ces jours passés à ]i « Convention , au milieu des plusbruyans apphudisse^ <( mens ' ? Voici se? propres paroles , qni sont un aver- « tissement pour nous : « Quand même VEspagne
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c< nous offrirait d'être notre alliée, de combattre « pour nous, est4l permis de compter sur l'alliance « d'un despote de dix^kuit siècles avec la Repuil blique naissante ? Peut^il jr awir communauté « d'intérêts , de principes ? Citoyens , ne perdez « jamais de vue votre belle mission , qui est de « révolutionner toutes les puissances. »
<c Vous le voyez , Monsieur Bourgoing , la France « songe plutôt à bouleverser TEspagne qu'à s'allier et « sympathiser avec elle..... Voulez-vous d'autres faits « à l'appui ? Voulez-vous savoir jusqu'à quel point est « poussée la déloyauté envers nous ? Prenez ces liasses « de papiers recueillis et classés par ordre de dates \ ils tt contiennent la preuve matérielle d'une perfidie sysce tématique. Ce sont des proclamations , des adresses , « des plans révolutionnaires , qui, répandus avec proik fusion dans toute l'Espagne , excitent à la révolte ua « peuple pour qui ses rois sont l'objet d'un culte relire gieux. Notez au^si , et dans l'occasion faites remara quer à votre Gouvernement que partout où ces écrits a incendiaires sont parvenus, à l'instant la loyauté « espagnole s'est empressée de les dénoncer et de les « transmettre à l'autorité ; que les sujets du Roi deman^ « dent la guerre à grands cris^ qu'ils offrent leur vie , « celle de leurs enfans, tout ce qu'ils possèdent pour
« la défense de la monarchie La France a-t-elle à
« nous opposer quelques reproches fondés ?
M. BotlRGOlIiG.
, tt Ces écrits, ces projets, ne sont pas l'ouvrage du « Gouvernement , mais celuides c/i^^ qui se sont mal-
Djgitizec^by
DU PRIltG£ DE LA PAIX. 97
« heureusement propages sur une grande partie de la
« France
Moi.
« Il vous convient de justifier votre gouvernement : « mais ce gouvernement voit , tolère , approuve, exë- « cute tout ce qui , dans ce genre , est propose par les « assemblées populaires. Pouvez-vous le nier ? Les fe- « meux décrets du 19 novembre et du i5 décembre, « actes inouïs dans Thistoire politique des nations , tout « ce qui a été fait , tout ce qui se fait encore , prouve « que la Convention est dominée par les clubs. S'il y a <( dans son sein des hommes modérés , comme je n'en « doute pas , toujours est-il certain que la majorité se « résigne, qu'elle se plie de gré ou de force à toutes les
« volontés d'une ocAfocra^/e furieuse Quelle ga-
« rantie , quelle espérance de paix avec un gouverné- « ment ballotté par les factions, quand même il offrirait « cette paix , ce qu'il est très-éloigné d'ailleurs de nous
« proposer? L'Espagne est une proie qui tente la
« cupidité de la République; la Convention ne dé- <c guise pas l'ambition et la haine dont elle est tour- « mentée
M. BOURGOING
a M. le duc , vous voyez trop en noir
Mor.
m £h bien ! allons à la preuve ; elle sera sans rér « plique. L'Espagne est offensée ; son hquneur est com- « promis \ elle se refuse avec raison à signer un trait^ « qui, après les derniers évënemens, serait igwomi-
TOMI I
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« riîkit Souscrire un traité de cette nature dans là
« circonstance actuelle , ce serait boire le calice jusqu'à
« la lie Le roi d'Espagne napas obtenu l'ombre
« d'une satisfa^ction , pas même la faveur d'une phrase « banale ) mais du moins polie , dont jamais la diplo- « matie n'est avare. Au contraire , insultes sur insultes y « âomipàtions impérieuses , menaces de toute espèce , « si l'Espagne ne consent pas à dëvorier son affront , à « reniçr sa douleur , si l'on hésite à signer sur le cadavre « sanglant du chef de la famille de notre Roi Tappro- « bation de l'attentat commis par le Gouvernement
« franco! Exiger de nous tant de sacrifices à la
« fois , n'est-ce pas vouloir nous pousser à bout , n'est- « ce pas nous déclarer la guerre»
Ri. BOURGOING.
« Maib telle est aujourd'hui la nécessité dans laquelle
« se trouve te Gouvernement français Menacé lui-
K même de toutes parts , craignant d'avoir fourni à « l'Espagne de justes sujets de plaintes, il veut se « donner dés sûretés. i...
Moi.
« Les moyens cpi'il emploie ne sont pas ceux d'une « nation civilisée. H fklit savoir braver le danger auqtiel « on a voulu s'exposer ; mais on ne demande pas à un c autre qu'il se déshonore. Il y a des termes moyens ; k le temps guérit bien des maux ; il adoucit les souve-
i tiirs, iï calme les esprits La France devrait ap-
« ^réderla modération de l'Espagne, qui,^ avec de si à justes motifs de plainte , n'a f^as encore ordonné ait
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((. iiiinkh*e français de prendra ses pai6eport9;;.VJ Voira Hf goaverneiDttit et ceax qui ne cantiaisaenl pïis lioire « pays regardent cette modération comme un acte de
« faiblesse Mais ceux qui ont étudié notre «aiâc-»»
« tère interprètent dnne ^ntre manière la longanimité « deSa Majesté Catholique, Si le Gouvernement français « ay^it des entrailles, que ne pourrait-on pas encore « espérer , réaliser même en faveur de cette paix qui « est si près de nous /et qui va bientôt s'éloigner pour a long-temps de l'Europe !
M. BOUKOOING.
c( Enfin , Monsieur le duc , quelles seraient les con- « ditions de l'Espagne pour reprendre les négooiations « avec la France ?
Mot.
« Une seule, M. Bourgoing, une seule et qui nous K suffirait à nous, ainsi qu'à toute l'Europe, j'ose le « croire
« Que le Gouvernement français secoue leiôti^ de la ^ faction atroce qui le tyrannise , et qu'à rentre fran- « chement dans la voie tracée par la loi commune de « tons les pays. B n'y a que deux choses à faire :
« i" Puisque le passé n'a point de remède, traitons « du sort des illustres et infortunés prisonniers c(ui gé- « missent dans la tour du Temple ;
« 2* Révoquez les décrets qui autorisent cette ignoble « et subversive croisade révolutionnaire^ réprimez <c Vànarchie intérieure ^ et que , par un accord mutuel « entre tous le^ gouvernemens , il n'y «k piua v ^^^ ^-
« cun prétexte y de guerre à^ principes ou de doC" <c innés; sauf ensuite à la France de se gouverner à
«. soagré, ou comme elle le pourra Est-ce trop
K demander?
M. BounGoïKG.
a Non assurément Je n'en voudrais pas davan-
% tage pour le bien de ma patrie (répoi^dit en soupi- « rant)e digne M. Çourgoing), pas davantage que ce « que vous venez de proposer. Tôt ou tard il en faudra
« bien venir là ; je l'espère du moins Mais en ce
« moment , je vous le dis avec un profond regret, Mon- « sieur le duc , il n'y a pas de persuasion humaine qui « puisse faire accepter des propositions aussi justes et a aussi honorables; nul n'aura même le courage d'en « parler à ceux qur gouvernent aujourd'hui.....
Moi.
« Vous voyez. Monsieur, que TEspagne est une
« amie sincère Encore un mot : puisque vous êtes
« si bon Français , puisque vous me parlez avec tant de « franchise , je ne veux pas en avoir moins que vous.
« Le gouvernement du Roi est encore libre relaie tivement à la guerre. Il peut s'abstenir d'y prendre « une part active 5 il est le maître de se joindre ou
u non à la coalition qui menace la France Dans
« le conseil de Sa Majesté Catholique , il y a telle per- « sonne , bien connue de vous , qui indique toujours et « croit susceptible d'être acceptée la neutralité ar- « mée vis-à-vis de la France et de la coalition '. Que
' Le comte d'Aranda.
DU PRINCE i>E liA PAIX. loi
« direz-vous si TEspagne propose cette mesure sous « la garantie d'une parole qui n'a jamais été faussée , « sous la parole d'un roi qui n'a cesse de donner à la « France des preuves de son amitié et de sa bonne foi?
M. BoURGOIlfG.
tt Je dirai, répondit M. Bourgoing vivement ému , que « le Gouvernement (vs^n^is n'écoutera aucune autre « proposition que celle de la neutralité pure et sim- « pie avec le désarmement des deux côtés, ainsi qu'il R a été dit dans les notes antérieures , sous la réserve « seulement des garnisons reconnues nécessaires dans « les places de lai frontière. Mes instructions formelles, « inexorables, ne me laissent aucune espèce de latitude (( à cet égard. Dans la situation critique où se trouve « la France , son gouvernement ne peut se contenter « d'une parole. Si l'Espagne ne désarme pas sur-le- « champ, la guerre est déclarée.
Moi.
« Eh bien ! l'Espagne n'a point dereprodiesàse&ire. » Là finit notre conversation politique.,... Nous nous séparâmes comme d^ hommes d'honneur qui s'estimaient réciproquement, qui s'entendaient sur beaucoup de poitits , et qui n'ajraient rien de plus à se
dire M. Bourgoing demanda ses passeports..^.. Le
a3 février, il était parti pour la France.
i »^ < i i l ( |^ y>^» M » l i f » M >»•»<• Wi»W M aBW< M <<a« M »a»a M >»»OMB«<><ÉO»»a<a» « yft»>p fM ii n >i M tt» | t
CHAPITRE X
liA CONVENTION DECLARE LA GUERRE A L SfiPAONE.
I^e QQuvernemânt français A'attendit pas les dernières dëpéçbçjs de sqi^ charge d'affaires à Madrid : la guerre était résolue d'avance. Persuade que FEspagne ne.cè- 4<^9it> {K>Wt ^ 4^ soipmations hautaines et inconvenante^, il commença les hostilités. Nos hatimena de cpiùmerce itH^ent saisis dans les ports de France^ des patentes de course contre nous furen|t largement distribuées. La déclaration officielle de la guerre vint ensuite \ elle fut publiée le 7 mars , avec un long rapport du Comité d0 défease f^nérale : Bai'rère était lauteus de €0 doauni^nt singulier, ou Tinsolence hyperbolique du I^Pgdgedéjpii^it mal lafaiblessç du rataonnement. En yoîci ua iéohantilidn :
ic Les intrigues de la C&ox de Saint-James triomphent i( ^ Madrid, et le nonce du Pape aiguisa les poignards « du fanatisme dans les États du Roi Catholique, m Barrère termine ainsi sa menaçante invective : a II faut « agir. Que les Bourbons soient précipités d'un trône « usurpé grâces à l'appui et aux trésors de nos aïeux ! (( Portons la liberté dans ces belles contrées qu'habite
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<c le p}ps niagnanime de tous les pisaples européens '•
Ypici les griefs sur lesquels est fondée la déclaration de ^erre :
c( ^** J)epujs IjB 1 4 juillet 1 789 , le ^ouvf rnepenf f s- <i pagnol n'4 ç^ssé d'insulter la souveraineté du peupW « français, en afiFectant de donner dans tous les act^s « diplomatiques le titriç de Spijy.erfù^ k JLouis 3{^VI \
a 2*» far i;ne céfjule (Jn ifco juillet 1391 , \ft rpi d'JEs- « P?^e a fàïf. spu^rjr a^x Ffrf uçais doinicjlij^s {dans se^ « ^tdt$ des ye:^ti9ns ^aps fiombrp » et les oblige ei^ i( outre à renopcer à leur patpie. »
Celtp cédule royale fiit ToBuvre exclusive du comtç .de Florida Blaqca. Tous }ç3 étrangers, de qi^^lgue par tioa qu'ils fassent , et qui voudraient séjpurnjer ep ]Esr pagpe, soit comme domiciliés , sojit cominie voyageurs, étaient obligés de prêter serpient (|e fidélité à la reli^o|i {Catholique et au roi d'Espagne; ils devient repor^cçr |i leur qualité d'étrangers, ain^i qu'àjtouterela^iop, connexion ou rapport avec leur pay^ natif, et s'ei^ager f ne poipt recourir à I4 prpljecjtiqi^ ,de ]^^s ^l^^^gd-çurs, ministres ou ponsuls , ^e tout aouf. peine de^ galères, présides qp efpujjsion jabfpjw ^e^ royaume jijç Sa Majesté C^tholic[ue, e|t confiscation des b^^ns , suiy^ 1^ ,<juBlité 4es p^^fspnnes ou Un^t^tfre 4e la çonirayention.
Une çjeur e:fcps^ve ^e la Révolution ff-ançai^ç ayaîjt dicté .ceUe mesure : Fjiorida Çlai^ça jtrepji^la^); ^u^seijl nom de la propagançie. Il ,e:^istaijt en jÉ^p^grie treizf
* Çenx qui seraient curieux de lire le rapport du Comité de dé fense générale et le décret 4e la Ponv€;ii^<^ ,lrp9iy/ei^nt Vnn 'et Ta aire dapa le Maniteur da 8 mars 1 793.
tnillè trois cent trente-deux Français dotniciKës, et quatre mille trois cent trente-cinq voyageurs ou momentanëment ëtablis. Le comte voyait eii chacun (feux un z^QniàM jacobinisme. Les rëclateationsdela France non-seulement , mais d'autres cabinets , contre une mesui'e aussi violente qu'îïnpolitique, forcèrent notre ministre à la reformer en grande partie ; tellement qu'en définitive, avant qu'un mois ne se fiitëcoulé depuis la cëdule royale, tout se réduisit à la prestation pure et simple du serment et à la renonciation du recours aux ministres ou agens nationaux , et pour les seuls vpyageurs dont la présence , n'étant justifiée par aucun motif connu , pouvait inspirer quelque méfiance. En outre , le serment prescrit portait seulement « qu'on obéirait aux « lois du pays et qu'on s'abstiendrait dé toute corres- « pondance au dehors qui pût compromettre la tran- « quillité du royaume ou blesser le Gouvernement. »
Ainsi , quelle que fût la susceptibilité du Gouvernement français ,* la cédule royale ayant été convenablement modifiée , il n'y avait plus de motifs de plainte à cet égard, et il était absurde de venir deux ans après citer ladite cédulè comme une offense ou un acte dTiostilité pour motiver une déclaration de guerre.
« 3^ Pendaùt la révolté des Noirs de Ffle de Saint- « Domingue, les Espagnols ont favorisé ceux-ci en « leur vendant des provisions, des munitions de guerre, « ef en leur livrant des Français réfugiés , qui aussitôt « avaient été assassinés par les Noirs. »
. Les principes de la Révolution française avaient produit rinsurrection de Saint-Domingue. Rien n'est plus connu que les fatales dissensions entre les colons eux-
mêmes ^ la férocité des gens de couleur et les déplorables excès dont cette île fut le théâtre. La partie espagnole , si voisine de l'incendie , ôourut mille dangers. Le Gouvernement de Sa Majesté Catholique , loin d'attiser lé feu, employa tous les moyens possibles pour l'éteindre -, il s'attacha principalement à détourner l'orage qui menaçait aussi nos possession^. Mais les nègres révoltés de la partie française franchirent plus d'une fois nos limites avec des forces supérieures , acharnés qu'ils étaient à la poursuite des blancs. Les autorités espagnoles sauvèrent un grand nombre de fugitifs qui venaient implorer leur appui : les uns furent cachés dans l'intérieur du pays 5 on fournit à d'autres des embarcations pour s'éloigner j plusieurs furent malheureusement atteints sur notre frontière même qu'ils cherchaient à
gagner : on ne^ut rien faire pour eux
• Quant à des vivres et des munitions , personne ne croira qu'il en ait été fourni de bonne volonté à leurs ennemis. Si les nègres en reçurent de temps en temps , ou plutôt si on leur en laissa prendre, ce fut parce qu'il n'y avait pas d'autre moyen de se débarrasser de leur
présence Le Gouvernement français , faute de sujet
réel de plainte à nous alléguer , s'efforce d'en trouver dans un désordre qu'il avait provoqué lui-même , et qui mit en si grand péril l'existence de nos propres colonies.
« 4* Après le 10 août 179'!, le Gouvernement es- « pagnol avait rappelé son ambassadeur et refusé de « reconnaître le Conseil exécutif provisoire. »
Et cependant cette détermination avait été prise par le comte d'Aranda , qui alors était notre premier mi-
m$Ue d'État , et dont Barrère , dans son rapport au noip du Comité de défense générale , faisait Téloge suivant :
« Ce ministre , guidé par Texpérience et la sagesse , avait senti la nécessité d une alliance sincère avec la France ^ se méfiant des sollicitations perfides de l'Angleterre , il avait répondu aux puissances bel^gérantes que TEspagn^ , dans Téloignement où elle se trouvait par rapport à ces puissances , était dispensée de prendrie part à la grande querelle qui s'était élevée. »
« 5"* Après Tinstallation de la Convention, le Gou- « vernement espagnol n'avait pas voulu suivre la cor- « respondance accoutumée entre les deux États ; il (( avait refusé dje reconnaître l'ambassadeur de la B.é- « publique française. »
Certainement, dans J'état d'anarchie de la France, et après les invectives continuelles de la tribune contre tou3 les rois, il était asse? naturel que nul monarque ne voulût reconnaître un gouvernement nouveau et turbulent qui, a,u lieu d'offrir la moindre garantie, inspirait les plus vives appréhensions. Toutefois pe prétendu |;rief, ain^i que le précédent,. n'est pas fi4^1eraent exposé, il s'ep faut de beaucoup. Voyez ce que dit M. Bourgoing dans son ouvrage intitulé Tableau de l'Espagne moderne, tomelll, chap. x, pages igS, 196, 197, 3* édition : « La Cour d'Espagne aurait vu de loin l'pr^çe.qui se grossissait sur la tête de l'infortuné Louis XVI-, et c'est en grande partie pour le dissiper, que, croyant ou feignant de croire à la sincérité des assurances de ce prince, elle m'admit, au mois de mai 1792 , comme son ministre plénipotentiaire. J'observerai à cette occasion que Je monarque espagnol et ses alentours
ne furent pas consëquens dans leuf conduite k mon ëgai?d. II^ parurent recoimaitre librement, Spontanément, mon caractère^ et à raùcueil qu'ils me firent pendant quatre mois, il' était faciile de voir comlûen cette reconnaissance répugnait à leur9 principes. C'est au milieu' de cette position ambiguë. que la nouvelle des évén^Biens du lo août vint me surprendre à Sainir Ildefohse, la veille du jour de Saint- Louis > fêted^ la Reine. Je n'en parus pas moins à la Cour; c'était un effort de courage : ce fut fe dernier. Depuis ce jour, je crus d'autant plus devoir m'en abstenir, qu'après la déchéance du Roi on avait cessé de me reconnaître pour son représentant. Cette^circonstanee ne m'empâdia pmnt de voir M. d'Aranda et son successeur le duc de VAlcudia aussi sou^nt que les intérêts de mon pays rexigement.
a L'Espagne eepeodant, au milira des di^f^osîtions pacifiques dont elLe me chargeait; d'assut^r le nwveau Groavçrnem^nA français^ faisait desprépapa^ls qui semr bkûeot' annoncer des vues hostiles. Je les su^'vaillais. J'en li^mandai l'eT^^cation ; plus d'une fins le ministre espagnol parut choqué de vioirunf^vernementétraa<ger y içiffiîscep dans 309 régime intérieur ;'Cef^endftnt, conmifi oilors if nfml^it en<:ore Ictpaiijc/et qu^swr toiif il espérait 4Miver l^ouis XVI, il eUkùt s'^f^ g0gfir à I0 neMirç^té par mi acte fwmek Cet acte fut en eff^t rédigé en ma prémnoe (^t m^PJ^é à JP^ris, etc. ?>
Le témoignage de M. Qoucgqing: rë&it« complètement le$ deux imputations que je viens <^e rapptorter*.
(( ff Au iieja d'avoir ^Qnoé à Ja Frappe 1^ .çoittiiH(^||t
« des secours stipulés par les traites d'alliance, TEs- « pagne avait fait des arméniens par terre et par mer, a sans autre objet que celui de combattre la France et « de se joindre aux puissances liguées contre elle. »
Dans le rapport du Comité de défense générale , il est souveiit question de l'ingratitude de l'Espagne sur la demande de laquelle la France avait, en 1790, préparé un armement maritime pour l'aider dans la guerre prête à éclater entre l'Espagne et l'Angleterre , au sujet des établissemens britanniques de Nootka-Sound : le Ëiit est vrai. Le comte de Florida Blanca , obstiné à revendiquer les droits de l'Espagne sur tofute la côte sudouest de l'Amérique septentrionale jusqu'au pôle , avait engagé cette discussion par des actes d'hostilité qui causèrent un commencement de rupture.
Dans cette circonstance critique , malgré son antipathie déclarée pour les innovations récemment introduites dans la monarchie française, le comte ne se fit
pas un scrupule de réclamer le secours de la France en vertu du pacte de famille. Louis XVI s'y prêta aussitôt *, il en fut rendu compte à l'Assemblée constituante, et admis en principe que tous les engagemens préexistans seraient ï*espectés par la nation française, sauf à revoir ces traités plus en détail , quand le moment serait venu de régulariser la politique extérieure , toujours bien entendu que la France ne reconnaîtrait désormais que des stipulations purement défensives ou relatives au commerce. « Quant à l'Espagne, le roi des Français serait supplié de vouloir bien, par la voie de son ambassadeur , traiter et négocier avec Sa Majesté Catholique tout ce qui paraîtrait convenable pour res-
serrer de plus en plus les liens d amitié existans entre les denx nations et favoriser leurs intérêts communs. )» La pénétration du comte de Florida Blanca n'alla point jusqu'à comprendre qu'après la démarche qu'il venait de faire^ k pcLcte de famille, cessant d'être un traité djrnOfSiique , prenait le caractère d un traité national, et qu'il jetait ainsi les fondemens d'une alliance générale avec la France et son gouvernement. Il ne prévit pas non plus que cette alliance pourrait entraîner de graves inconvéniens, à cause des rapides et monstrueuses chances delà Révolution française; cependant la guerre intentée à l'Angleterre , et pour laquelle il contractait des engagemens d'une nature si sérieuse avec la France , n'avait pour objet que le faible
intérêt de quelques pelleteries ! Quoi qu'il en soit ,
le Gouvernement français fournit d'abord son contingent de douze vaisseaux de ligne et six frégates , conformément à l'article 5 d\\ pacte de famille. Le secours devint inutile. U y eut une transaction qui permit aux Anglais de s'établir sur la cote américaine depuis le cap Mendoze jusqu'à Nootka-Sound. Ainsi la République n'avait aucun motif de plainte contre nous, i' L'alliance fondée sur le pacte de famille était reconnue par l'Assemblée constituante , sans perdre entièrement son caractère dynastique; mais le chef delà Maison de Bourbon ayant été détrôné pour faire place à la République , il Êdlait que l'Espagne consentit au renouvellement du traité , dont la condition primitive n'existait plus. 2** De quelque manière que cette question eût été envisagée , le Gouvernement français n'avait réclamé ni directement , ni indirectement, ni en aucune
manière, le secours de l'Espagne après le lo aoât, qvi^nû r Autriche et la Prusse, envahirent son territoire..... La nature même de Tarinement que préparait FEspagne à Tëpoque dont noiis parlons, faisait assez toir qu'il ne s'agissait nullement d'une attaque-, cet armement suffisait à peine pour resteir surla défensive en cas d'une insuite possible du côté dé la France.
« 7^ L'armement maritime de l'Espagne avait été «présenté comme la conséquence des craintes qu'ex- « citait l'Angleterre, tandis que, dans ce mioment <« même, l'Espagne entrait en négaciation avec cette a puissance. »
Cet armement avait commencé en 1790, le comte de FloridaBlanca étant ministre, à roccasion des différends survenus entre l'Angleterre et l'Espagne. Oh n'avait pas entièrement cessé de s'en occuper. Mais on s'y remit avec plus d'activité , pour tenir en état des forces suffisantes, soit par une sage prévision de Tavenir, soit afin de protéger, à tout événemeût, notre commerce et nos colonies. . ■ *
Les n^ociations et l'alliance avec l'Angleterre n'eu- . rént lieu que trois mois après la déclaration de guerre contre nous.
Ce traité , conclu avec assez de précipitation , né ftit sanctionné que lé 2 £k mai 1793. En outré ^ la France aurait dû voir que , disposé, comtne il l'avait toujours été, à employer sa médiation auprès des autres puissances, 4ans le cas où son. intérv«ition en faveur de Louis XVI et la famiUe royale eût été favorablement écoutée , Je Gouvernement, espagnol devait toujours praidre une attitude respectable, afin d'être à mémed'appuyertoii-
DU PRiNCiS DE LA PAIX. lil
venablertieilt' ses propositions pacifiques auprès des puissances du Nord prêtes âcommçncer une guerre générale.
<t 8** L'Espagne envoyait des troupes à la frontière « de France. »
Cette mesure n'ëtait point hostile. Il n'y avait là qu'une juste précaution à la vue d'un pays livré à l'anarchie, qui avait déjà essayé de bouleverser les États voisins et menaçait tous les gouvernemens établis.
« 9'' L'Espagne accordait protection el secours aut « émigrés. »
L'Espagne n'avait fait en cela qu'observer les lois de l'hospitalité , lois respectées par toiites les nations civilisées et particulièrement adaptées au caractère espagnol , tel qu'il est connu dans l'histoire. Mais la France savait d'ailleurs avec quel soin les éihigrés furent éloignés de toute la frontière limitrophe de la France* Ceux qui étaient capables de porter les armes n'en reçurent et ne furent enrégimentés qu'après que la Convention eut déclaré la guerre à l'Espagne.
« 10** Les armemens continuaient et des forces con- « sidérables se portsdent vers la frontière avec une « Nombreuse artillerie. »
La France en agissait de même de son côté ; ce qui le prouve , c'est que, dans les projpositions qu'elle faisait elle-même, il était question d'un désarmement réciproque. Quel parti restait-il donc à prendre en Espagne, après la publication des décrets des ig novembre et i5 décembre 1792? après les insultes que la Convention lui avail prodiguées dans lès séances du 28 décembre de là même année, du 4 et du 18 janvier de l'année iminédiate de 1793?....
la MEMOIRES
(( 1 1"" Le roi d^Espagne avait manifeste son adhésion « à Louis XVI el le dessein formel de le soutenir. »
On ne croirait pas que de pareilles imputations eussent pu être sérieusement adressées à FEspagne , si on ne les retrouvait en toutes lettres dans le Moniteur du 8 février et les autres papiers publics de l'époque ( 1 793 ). Après les avoir lus , il né reste plus rien à dire^ sinon que le Gouvernement français était sous Taction d'un délire frénétique.
« 12" A la nouvelle du supplice de Louis XVI, le « roi d'Espagne avait insulté la République en sus- « pendant toute communication avec l'ambassadeur « de France. » *^
En fondant sa déclaration de guerre sur un grief de cette nature, la Convention française supposait sans doute que les autres gouvernemens étaient dépourvus de tout sentiment de justice, d'honneur et d'humanité : telle semblait être en effet l'opinion de ces révolulionnaires à l'égard de tous les cabinets.... Pour s'en convaincre, écoutons encore une fois ce même Barrère, quand, le 4 janvier, il parle de notre médiation en faveur de Louis XVI et se fait applaudir à la fois par ses collègues et par les tribunes. .
« On vous dit que le roi d'Espagne réclame à titre de parent , et que , tout b^en examiné , sa demande pourrait nous donner la paix ; comme si la voix du sang pouvait se faire entendre à ceux qui sont svh: le trône! comme si les rois avaient des parens! comme si la parenté entre les têtes couronnées avait jamais épargné une seule guerre aux nations ! etc. »
<( iV Le Gouvernement espagnol avait refusé d'ad*
d mettre les deux notes officielles du Conseil exécutif « provisoire expédiées le 4 janvier en réponse à la noie, n du 17 décembre antérieor, présentée par TEspagne, « et conséquemment il avait rejeté la proposition « d'une stricte neutralité accompagnée du désarme- « ment. » , . y
Sans remonter à la déclaration positive de M. Bour-, going daçs sa dernière conférence avec moi sur Tim^j possibilité de faire consentir la République à la /i^utmlité armée, et sans ajouter d'autres explicationSi superflues , celles que j'ai données au suj^t de ces prétendues offenses de notre part doivent suffire. Qœ dira M. Thiers? que diront tous les autres qui ont blâmé le Gouvernement espagnol de ne pas s'être, ren^ fermé dans hs limites de la neutralité armée visràni^is de la France?
« 1 4'' On pouvait s'apercevoir de rextraordidaire in-. « timité du cabinet espagnol avec celui de Saint-James, « quoique la République française eût déjà formelle- « ment déclaré la guerre à rAngleterre. »
Ce grief ne mérite pas de réponse : il n'eflt fondé sur aucun fait offensif pour les Français. L'Espagne était* elle donc obligée de s'éloigner de tous, les gouvernemens qui étaient en guerre avec la nouvelle république?
« iS"" Le roi d'Espagne permettait que Les pisédi- « cateurs, du haut de la chaire , attaquassent les priu- (( eipes adoptés en France. »
La production de ce grief est vraiment inconcevable de la part de la Convention française , dont la tribune retentissait chaque jour de doctrines subversives, de diatribes violentes , d'attaques furieuses contre tons les
TOME I
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^^efàiiïé.,.. Mâî^ j'ai copié textuelléihetit là êiééUrtrtkJh de gtiêrre.
> i6* Le OotiVernèment espagnol avait souffert que « lëi FràiKJàis iuâseiM maltraités par le pèlaple. >>
Tôîif 1* Fratieàis cjai, à cette ëpoqtie , réiîdafîeM ètf Espagne, connurent et apprécièrent les diSpciéitions vt^ôtttîeifeiBë dil Gôttvernenietit ponth ïes saiïtér dé Fitrita(S6A poptdaire. Partout oh ëclatèrën* des ntétoVetoens déèdMètiA^, ils forent aussitôt répiriiii^s d'une maiti
ICrniei
« 1 5" Enfin ces diéÂses étaîéht des actes téelff » dlitwtilîtë et dé cbalîtiort avec les |>iiissance& du. «' Ndtd Vi*en^m6lief dé èës actéS'é^ùivalait à une guérie <t déclarée, n » •
îë wié suis trop arrêté' })éut'iêtfe à cse cfecret de la Convention française; mais j'ai dû en examiner tous leftarttlôleri, àftri déiprotiver jtis^'à Févideftcé que la gâ«rre fdt vcAflUé, ptov^rcfùéè et cortifteècëe par cetix qui alôrs^goûvianlaietit lai Firatic^; qu'il y eut du côté de FEspagne une àbsdtié liécesrité ^e #ét)0]ldre )r la guerre fik fe guerre^ que té M pour tioils une âfl&lre d'iiohneury de èotiservâtièii/dè sûreté persoiirielle , et non pas un caprice deféune mini^t^ef ta tii^ affslîre (k parti 9 moitié «ifedtre le t^sûktft d'àtKiuiie iÉfflnëUce étràiBgl^rev
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CHAPITRE XI
OflHMI lUXIONALE BM FAVBQR 9E LA GUEEHE.
La déclaration de guerre cpatre l'£$pagae founiiil* Uit dinpostures ; ce n'étaient que prétexti^ frivples ou perfides. A cette provocation. Sa Majesté Cat^ioli^iie opposa la vérité des faits , la puU^qe de la rai^pu^ ^es plaintes justes et un langage modéré. Lé manifeste |*(^j)^al est écrit avec une conviction intime : on y voit la«pQlitiquç inofiensive, Tesprit éclairé, l^i probité^ la.si;|cé7 tiié du roi Charles IV) car ce noble document,, di^ne (l'éj^e .conservé par Thistoire , est r.ou^ragç.dç ^^uff^^T narque. JLe fend des idées, lexpressiôn méjfue^^^^^es idées,, vi^awent' de lui, j'qsç Vftflirmer, En xwpi la
rédaction officielle : , .
• jj '1 j)
«. Parmi les soins importans (}ui appellent mon,a^- M : t^tian depuis mo^ avènement k U pouronue ,* j'^i <n BOt^ principalement à maintenjr, autant qu'il était « en mon pouvoir, la paix de 1 Europe. Ainsi, çon- « tribuant au bien général de rhiimanijté*. j'^i donné à j^ iws fidèlef et bbn-aimés sujets une preuve particu- ^ lière de la paternelle vigilapc^ avec laquelle je m'oc- « :Ciy>e de hew bonheur, qui est Tobjet de tous mes
116 TtfÉMOIRES
« vœux , et dont ils sont aussi dignes par leur loyauté « que par la générosité de leur caractère.
« Depuis qu*il s'est manifeste en France des priai(-eipes de désordre , d'anarchie et d'irréligion , causes « de tant de troubles et de malheurs , la modération de « ma condiiite à l'égard de cette nation est si notmre « qu'il serait superflu d'en offrir de nouvelles preuves. a Je me bornerai donc à ce qui s'est passé pendant ces « derniers mois , sans rappeler les horribles et nom- « breuses catastrophes dont je veux écarter l'image de (( mon esprit et de celui de mes sujets bien-aimés. « J'indiquerai toutefois le plus atroce de tous ces évé- « nemens , parce qu'il est indispensable d'en parler ici. ' W Je cherchais avant tout le moyen d'amener la « France à un système raisonnable qui mît des bornes a à son ambition excessive , d'éviter une guerre gênées taie en Europe, et d'obtenir au moins la liberté du « Roi Très-Chrétien Louis XVI et de son auguste laïc mille prisonnière avec lui dans une tour , et , bômme "4 'ftii , chaque jour exposée à de nouveaux dangers. « ^ôur arriver à ce résultat si utile au bien de la<paîx il universelle , si conforme aux lois de l'humanité , si « hautement réclamé parla voix du sang et par Thon- « neur de la couronne, j'accédai aux instances réitérées ' « du ministère français , et lui fis adresser deux nfôtés « danâ lesquelles étaient stipulées la neutralité et la « retraite réciproque des troupes échelonnées sur « les frontières.
« Lorsque, d'après cette concession , il paraissait ha- « turel que ma double proposition fôt acceptée, cellie (c du rappel des troupes fut modifiée par le miftis-
t tère français. Il voulait conserver une partie des <( siennes aux environs de Bayonne,.Baus le prétexte « spécieux d*une invasion à craindre de la part des<An« « glais ; mais , en réalité , pour en faire Tusage qui cpn* « viendrait à la France : de sorte qu'en maintenant sur « pied des forces redoutables dans notre voisinage , on « nous imposait la nécessité d'entretenir de notre oôtë « des forces équivalentes» pour n'être pas exposés aux « insultes éventuelles d'une soMatesque inquiète et « mal disciplinée.
« Le ministère français ne manquait pas non plaide a parler à chaque ligne avec affectation , dans sa note, H au nom de la RépubUque, avec le bat de nous la « &ire ainsi reconnaître implicitement , et par le fait fc même de l'admission de sa correspondance diplomaa tique. "*
« J'avais ordonné , moi, qu en remettant à Paris les « deux dernières notes que j'avais dictées, on em- « ployât en même temps tous les bons offices , les ic moyens les plus efficaces , en faveur du roi Louis XYI « et de son infortunée famille.
« Si je ne voulus pas exiger préalablement , comme « condition précise de la neutralité et du désarmement, « l'adoucissement du sort de ce monarque , ce fut eu il réalité pour ne pas nuire au succès de la cause qui « m'intéressait le plus ; mais j'étais bien convaincu.que, « sans une insigne et complète mauvaise foi , ie ijiir « histère français ne pouvait s'empédier de recuEm?? a naître que ma recommandation et mon intef^^m-r. « tion, offertes d'une, manière ai pressante ^, d^$> le < moment même où les n(ri)es ét^iea^ présentées, avat^nt
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c Une connexion tellement intime ayec ces notes , qu'il « nVtiit pas permis d'accepter la neutralité et le dés^
Ê armement, sans avoir égard à la médiation
f Je fie croyais devoir m'abstenir de le dëdarer ainsi « d*à>7ance qoe par un motif de pure délicatesse, et k afin que le ministère français pât trouver dans les k partis qui agitaient alors et qui agitent encore la € France plus de £icilitës pour opérer le bien auquel je t devais le croire incliné.
« La mauvaise foi ne tarda point k se montrer ou* « vertement, puisque, sans vouloir s'occuper de la « recommandation et de la médiation du souverain « d*tlÂ peuple puissant et généreux , on insistait uni- « quement sur Tadmissipu par nous des noies ainsi II modifiées , et chaque instance nouvelle appcurtait la « menace du rappel immédiat du chargé d'affaires de * ÏVanee.
n Pendant cette discussion souvent orageuse et in- « sultante, on commettait à Paris l'assassinat aussi k étùel qu'inouï d'un monarque , et lorsque j'étais , « ainsi que tous les Espagnols , saisi de douleur et d'in» k^ digtiabon , le ministère français s'ohstinait à vouloir « triâter avec moi , «i<hi pas oertainement qu'il osât 4( A^èttkpter sur ma déférence, mais pour nous faire un k inouvel outrage à moi et à la nation espagnole : car il « 'Sentait )>ien qu'en pareil état de choses , toutse insis- II lànée àe sa part n'était plus qa'nne dérision amère n'ft^fae^ le sentimetit de notre propre dignité me dé&nic^'>â^ de sottfft-ir;
î é^^ihiiè ohffi^ d^afFâftres de laiRépublique voulut avoir V:^dèis ^Mfflsdport^;, On les lui donna fin-ce même
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« topppi», i^ bâiime&t firaaçais ^'ofaj^mi {l'y» ))âti- « meot eçpagnol sur les côtes de la Cs^ogne : ^ptr A doQoai sur-^le-tchi^mp au command^nt-gëi^^al de jl^ « proYince d'user de r^epré^fûtfes. Çotfp fiyr ^qp, ip^ « reçi^Ja nouvelle d'autres prises. A AfarseUle^datp^ K ptusi^rs autres pc^rls de France p ua fint/fctrgo éU}l n fliis sur xu)tre pavillon, fy^fm , ie^ 4n présent mois p « la gi^r^ nous 6it dé^clarée , ^/^ré^ qu'on nom l'ar .(( vailfaUe sans aucune déclarc^on depuis le 2$ dii « mois de février antérieur ; icar teljle est ^^ da^ de 1? « patente de course poQtr^ nos bâtiwens d^guerre^tdç « commerce, ainsi qu'il est prouvé par les papiers tw^r « vés à bord du corsaire français le Zçrro (le Ilejjard)^ « capitaine J.-6. Lalanne, lorsqu'il fut repris p^ notre « brigantin le Léger (Ligero) , sous le .cpnpiçuindement « du lieutenant de vaisseau D, Jean-de-DieuCopeté^ t avec un bâtiment espagnol çhar^ 4^ poudre qi^ le « corsaire avait enlevé,.
il £n conséquence de ^ces provocations et des bfsti- « Utés ainsi commencées par la France et sans afiçunç « déclaration de guerre , j'ai donné leç ordres conYf|7 a Ulules d'arrêter , de repousser l'ennepii et de Qojirjj: tt s^s , par mer et par tei-re^ }à où ^1 se.pf^p.t^r^ ^ j'ia^ a également résolu et je veux q^^ la gu^rr^ ^U pur « bliéie 4i3^ cette capi^tale .co^ntxe Jia Fr^.qp^ ses posr « se^^inns et ses babi^tia^ , ^t que, dws ^^is mç$ %S?^j M ii,soit pris les mesure^ de défen^ .jQ^épâs^aÂres dan^ « l'intérêt de mes âtujets et pour pop4>?^l'Çff i^^^i* • • *• « Qufi ceci sojtt entendu da^s ^e (Coi^il ^ jpour êy:e e^éa cuté en ce qui le concerne. Aranjuez, le ai mars <c 1793. » -^ (( Au copite ^ela Çana^ft. f>
Dans ce manifeste , véritable expression d'une douleur profonde , mais sans éclats , sans idées de yengeance , le roi d'Espagne ressent et déplore bien moins une offense personnelle qu'il n'est affligé de voir l'impuissance de ses efforts pour sauver TEurope des malheurs qu'il avait prévus ; et ces efforts ne se bornaient point à de vaines protestations ; de généreuses démarches y des faits positifs, en attestent la sincérité. Il y aurait eu de quoi adoucir les cœurs les plus ulcérés , sans l'influence fatale des hommes qui dominaient dans la Convention. Par ce manifeste, je le répète , comme par tout ce que j'ai exposé ci-dessus , si Ton veut être sans prévention , on reconnaîtra que ni l'aveugle fanatisme , ni l'égoïsme aristocratique , ni les sollicitations importunes des Français émigrés , ni les suggestions des cabinets étrangers ne nous poussèrent à cette guerre. L'insulteetl'agressionn'émanèrentpoint déPEspagne. La guerre fut acceptée, non provoquée par nous : en l'acceptRUt et en la soutenant avec courage , il n'y eut chez nous d'autres passions que celles de l'honneur et de l'indépendance nationale -, passions vivifiantes et conservatrices, sans lesquelles les nations elles-mêmes s'effacent devant l'ennemi qui les insulte et les blesse impunément! La patrie était menacée dans ses idées religieuses,
dans ses lois politiques , dans ses paisibles habitudes
Aussi ne vit - on pas en cette occasion sa loyauté silencieuse et résignée accepter tristement les sacrifices imposés par un ministère capricieux , comme dans la guerre de cinq ans *• Il n'y eut , en 1798 , qu'une voix
' La guerre de ITspagae et de la France contre l'Angleterre
pour demander la guerre contre la France. On ne se contentait pas de Tappeler hautement, La nation courait au-devant de cette guerre , chacun offrant au ser* vice de TÉtat tout ce qu'il possédait : le grand seigneur, son opulence^ le pauvre , son obole '.
Jamais TEspagne ne déplofa une force plusunanime, ^lus véhémente. Les dons patriotiques de la France pour défendre la liberté en 1 789 et 1790 ne s'élevèrent
an sujet de la question américaine , sous le ministère du comte de Florida Blanca.
' L'enthousiasme se manifestait jusque dans les dernières classes de la société. Les dons patriotiques , prodigués pendant plus de deux années, offrent un exemple que l'histoire ne trouve point chez les nations modernes. On voyait figurer dans la Gazette offidelU, où ces dons étaient mentionnés, de simples ouvriers, des artisans obscurs, des femmes isolées, des malheureux vivant de la charité publique. Les pauvres aveugles de Madrid et des autres grandes villes , où leur unique ressource est le piH>duit des complaintes et des chansons populaires qu'ils vendent dans les rues, bardes d'une espèce toute nouvelle, non contens de vociférer gratis la guerre contre la France, voulurent aussi dénouer les cordons de leur modique et honnête bourse. Quelques-uns d'entre eux firent des dons que l'amour-propre d'un riche n'eût pas désavoués. De modestes industriels qui manquaient d'argent comptant fournirent des effets et des produits de leur commerce on de leur travail ; ceux qui n'avaient absolument rien demandaient à servir comme soldats. Les municipalités du royaume , qui , la plupart électives, représentaient fidèlement l'opinion générale, rivalisèrent entre elles de dévouement et d'activité ; elles créaient des moyens extraordinaires pour équiper et armer les volontaires de leurs distincts. Plusieurs donnaient à la fois leurs biens et leurs personnes; les veuves ne retenaient point leurs enfans. Enfin, qu'il suffise de citer un fait. L'enthousiasme et l'instinct de la conservation nationale furent tels , que le Gouvernement n'eut pas besoin d'ordonner le tirage ordinaire des milices, ni aucune mesure de recrutement. L'armée fut portée au pied de guerre par l'affluence prodigieuse des Espagnols de toutes les classes , et qui , de leur propre volonté , s'élancèrent dans ses rangs.
pas wûL dixième des dons de TEspagne pour sMienir le trône et Tindëpendaiice da pays; Des observateura su-^ pevficiels ne vkenl: dans oette libéralité que rinfluence des prédicadjeur$ et des moines. Sans doute Fesprit relir gieux , alarmé de voir les autels menacés , ne lut point étranger à ce beau nouvement de 1 opinion ; nuûs il existait en Stagne uh sentiment aussi énergique , je dirai même plus énergique que Tesprtt feBgîeux : c'étajl; le sentiment national , le sentiment de Thonneur antique, immémorial « d'un grand peuple , ennemi décla^r^ 4e toute i&siilution /de toute domination , même de tout bienfait que l'étranger viendrait lui imposer. Si quelques-uns envièrent alors secrètement à la Frai9^ ses nouveaux principes politiques, aucun, je raffirme, n'eût consenti à les recevoir comme un don des procOiOsuls oonventioxinieik..... P^uple iosigp« , héroïque ! peuple digne du bonheur dont les destins ont été «i long* temps avares pour lai !
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CHAPITRE XII
IMPUTATION PERFIDE ET ABSOEDE. REFOTATION.
M. Afidré Moriêl, littérateur espagnol, rësidaat k Parés depuis lâ 1 3, a publié en 1 827 , dauscette capitale^ une tr^uiiAotion française de Touvrage anglais intitulé ; ft JL'Espagine sous les rois de la maison de Boutt « him^ depuis l'm^énement de PhiMppe F en 1700 i( jusqu'à la mon de Charles III en 1789 , eie. »
La tradttotion est accompagnée de notes et supplé* Vitm ajouiiés du texte de M. William Coipe. L'on* vrage de eeluiK^i finissant avec le règne die dharks IIl » M. André Muriel est parti de là pour faire une sortie oenire }fà gwver^ement du roi Charles IV, S'U astiOiait <^ni^ettable d'écriiieet de préjuger ies^évéiiemensdece dernier K^^ae »il e» aysât Je droit en sa<{ualMié de oonvmejUateur ou de ow<âinuateur de M. William C<)t&e g fifms il n'aspn^^ f^'à satisfaire un sentipetoit d^ hftine icûotre om- Au li^ude rapporter les faits ppsitift et dir gués d'éti^e icid^ni:^ , il ^e Ai?re à ^ aoauaa/tîons .p«r co^jectuiiii!^ \ ïLse Mte de stigmatiser rd a^ranoe , .de sii f«Qpre s^utorité^ par supposition , uâ wwaf^e 9 lointp u^^po^ne^fkpiit Thistoisf^ ç^ti^nopre ^\fi$3^. jgu'eii^j»
quelques voix passionnées , quelques calomniateurs obâcurs , ont bien pu s'élever contre la mémoire el le rc^gne de Charles IV -, mais , jusqu'à ce jour , l'écrivain calme , consciencieux , qui pèse les hommes et les choses , qui sait faire la part du temps , des intenti<#is , du hasard même , en un mot , le véritable historien n'a point encore abordé ce grave sujet.
Déprimer le caractère , contester le mérite personnel d'un individu quelconque , sans avoir ou sans fournir des preuves à l'appui , ce n'est à la rigueur qu'un essai de diffamation. Mais si à cette diffamation , qcd peut n'être qu'une démangeaison de médire , on ne craint pas d'ajouter l'imposture, en donnant pour certains et notoires des faits qui n'existent pas , ou en supprimant volontairement ceux dont la révélation mettrait la vérité dans tout son jour , c'est bien de la calomnie.
On a déjà vu sur quelles données positives , authentiques , j'ai établi l'exposition de ma conduite dans les quatre premiers mois de mon élévation au ministère , depuis le i5 novembre 179^ jusqu'à la publication de la guerre avec la France , le %i mars 1793. Mes lecteurs sont à même d'apprécier les insinuations de l'écrivain qui m'oblige à le réfuter. S'il a cru pouvoir m'outrager impunément-, parce que j'avais Tair d'éti'emort , et que les morts ne se défendent pas , eh bien ! celui qu'on ne croyait plus de ce monde prend à son tour la parole et cite tous ces compilateurs devant le tribunal de l'opinion publique. Je leur oppose les faits, les époques, des témoignages qu'ils ne peuvent pas récuser. Ma tâche n'est difficile que parce qu'il faut classer et relever une à une des imputations vagues ,
fausses ou insidieuses ; parce qu'ils ont travesti les événemens , confondu à dessein les dates , et multiplié la calomnie parla calomnie Ma défense sera méthodique et complète.
Voici d'abord M. André Muriel qui, à la fin du chapitre IX additionnel du tome VI et dernier de sa traduction , sous le titre de Conclusion de touvrage (page a49)> présente, en forme d'épilogue, une courte revue des progrès de TEspagne sous le règne des Bourr bons jusqu'à la fin de 1788, année de la mort de Charles m.
Après avoir indic[ué la crise dont l'Espagne était menacée à cause des troubles contagieux de la France , il s'explique en ces termes :
« Il n'entre pas dans notre sujet de déterminer ici « rioflnence que le règne d'un prince aussi faible que « Charles IV, et Finexpérience dufas^on à qui il « confia les rénesde l'État , ont dû exercer sur la mar^ « che et les progrès de la Révolution française , et par <c suite rar les destinées de TEurope. »
1^ Ettsaîteil ajoute :
(t On est toutefois fondé à penser que si la mort n'eut «( enlevéCharles III au commencement de la ilévolutioià a française , un prince aussi attaché qu'il l'était à sa c famille , avec l'ascendant que lui donnaient son âge , « son expérience, et surtout la fermeté dé sbn^aractère, « n'aurait pu qu'être d'une grande utilité au monarque (c français , dans les circonstances où il se trouva , par <( ses conseils , ses démarches ou les secours qu'il lui « aurait procurés en temps convenable. »
Les deux passai^es sont littéralement copiés. Ceux
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qui M savetit point les détails de rhistoire contempo^ raioè de notre pays , croiront , d'après ces insiamikins malveillantes, qoe le gouveriieinenl de Charles lY , lorsqu'il fut confie à mes soins , aurait pu rë^ér à sa tolotttë kl marche de la ]lëv<4«tion française, et qu'au contraire il en fiavorisa les progrès et Contribua Udiement aux malbeiirs qui en résultèrent peur TEiirope. Ils citnmnt aussi que ce monarque ne fit absôlunient
rien pour Sttver Finfortané Louis XVI Certaine*-
menlt mes ennemis les plus acharnés ^ les pli» ardens à me nuire , ne sont pas allés aussi loin que JIL Muriel dans cette QÎrconsaance.
Attribuer à ma politique ministérielle une pardUe influence sur la Révolution firaoçaise et les malhcfurs de TEotope 4 t'é$t âne imputation si nouyelle , si étrange , que petMnne encore ne Tâvait proférée , ni probable^ inentconçiie. N'y aurait«^il ici qù*une igncfrsuiee abso* lue des faits ^u de la mauvaise foi toute pure et la mo« nanianie de dire du mal ? Seraitnce enfin le désir ob le besoin de complaire à mes enneniis l Car ^ ooMinent expliquer une si cruelle légèreté danstmè matîève aussi délicate^ Mais M. Muriel ne pouvait pas ignoMf que k.tniîiistfè èomte de Florida Blanca , auquel ^.proiitigue' tant d'éloges, fut le directeur exclusif de la pQlit]i|iiiede£h«rl6sm> pendant une douzaine d!an^ uéés , jusqu'à la àK»rt de ce pritioe \ qu il fùtégriement le directeur éadusif de h politique de Gfaailes IV en 1789, tj^^ 179J etpartîede 179a y jusqu'à la ft» de lévrier , où il fut remplacé par le comte d'Aranda. Cesi un intervalle de quatre années (de la convoctation des ^ts-Gënéraux en France à mon entrée aiux aiaires
de la nàana^diîe espagaole, le i5 hoyembre 179^..^.). La Révolution française da^e au moins du mois de fë^ vrier «78^5 ëpoque delapreBinèreoifT«rturedérAssem*4 blee AêB Notables. Dès ce moment , la Réyolution né 9 arrêta plttd ^ elle gràndkskii en marchant; elle prit utm âillnfe décidée en 1789; elle ne fit pltis que eourîrameQ pfëoipitation à soirbtit dans les années suivantes^. .v«
Qdand je fîts appelé ^ en norembre I799 ^ pac le roi Ch£n*les IV , FoluTte était accomplie ^ consosamée^ Louin XV] ^ déposé, emprisonné ; la royauté abolie , la répiibliqu€f installée , Tenthcnisiasme des Jacdûnâ porté am dernier degré -^ Fansrchie or^nÎGféé^ terrible y tellè<)tie jamais on n'en vit d'aussi redoutable. Ciorn*^ ment cdt écrivaim , qui prétend ji:^er Thistoire de cfitte ëpocfûé s ^i^^t^il tfte rendre responsable , moi , dq ce ifoï a été fait ou n'a p«s été fait *, m'attriboeir M6 înÛMncd décisive , tpute-puissiante ^ sur la mardié et les progrès de k Révoluticm française ^ lorsque je n'eidstais point encore , politkpicmefnt parlal^t j lorsque j'étais si loin d'avoir la moindre part au gouver-^ aemont^de Tj^t P Singulière comptication d'ignorance et de tsalmnnie! Mi Muriel n'a-^t-il donc jamàb appris OB que j'avais fait dèiï ]e jour même de mon entrée mm ministre?
Condamné à me répéter sonrrent j jeréokme Imite Tindulgaioe de mes lecteurs.
Il ne restait plus à la Révohitiint française qti'à co«h nmttre an dernier attentat^ pour se laxicer : dans une earrière inoommeiièiirable: c'était le régieide; et tosi était prêt pour l'exécation. Je tentai dé l'empêcher : dédaignant la marche roiitinière des oommvnîcatioAf
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officielles, je descendis des hauteurs de la diplomatie. La ûtuation extrême de la France et de l'Europe , le danger ifflmiàentdela victime vouëeau supplice, m'autorisaient à prendreune marche plus vive. La prière , Targent , les sollicitations les plus pressantes , des engagemens onéreux, tout ce qui pouvait amener le résultat désiré, tout absolument iiit mis en usage. Point de tiédeur , pas la moindre hésitation; je conjurai les autres cabinets de se joindre à moi ; je cherchai partout des amis , des appuis , et certes , je n'ai point à me reprocher d'avoir laissé passer , sans agir , une heure , une minute , dès l'instant même où le ministère m'avait été confié. S'il fut trop tard , k qui la faute ? pas à moi , assurément !
En supposant que mes efforts eussent été couronnés parle succès , en dernier résultat la Révolution française n'aurait produit qu'un changement de gouvernement; transition pénible , fâcheuse , si l'on veut , ïnais enfin assez fréquente dans rhistoire de chaque pays : car si notre médiation eût été acceptée , le plus grand danger disparaissait, celui de l'invasion à main armée, qui acheva d'enflammer toutes les passions. La France , moins irritée , eut probablement écouté les conseils de la modération. Les puissances de FEùrope, songeant aux avantages de la paix , n'ayant plus à craindre le péril du mon^nt^ eussent été moins opiniâtres dans leur système belliqueux. Combien de plus jeunes que moi ont va d'exemples d'une pareille condescendance ! Pour envisager ainsi la question , il n'était nullement nécessaire d'avoir long-temps étudié la politique mystérieuse des cours. .... Louis XYI une fois sauvé, après un temps plus ou moins rappix)ché , il y avait tout à espérer des
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habitudes nationales des Français, deTexcès même des violences républicaines \ on ne pouvait manquer d'être bientôt fatigué de la tyrannie populaire. L'action m<rdérée, bienveillante, conciliatrice, des autres puissances aurait bâté le retour de la France à des idées monardiiques^ Laissée à elle-même , maîtresse de son choix , la France eut songé tôt ou tard à rappeler Tancienne £imille de ses rois.
Telles étaient mes pensées , mes espérances. Oh ! qui m*eut dit alors qu'un jour on oserait m'accuser d'avoir excité, fomenté les progrès de la Révolution fran-
çais e!
Écon.ons à présent M. Mariel, qui, pour dénigrer Charles IV, vient alléguer, toujours par conjecture ^ f( ce qu'à la place du fils aurait exécuté le père , si « Dieu n'eût disposé de celuî-ci quelques années au- « paravant. »
Charles HI vécut assez long-temps pour voir et connaître l'esprit d'innovation , l'inquiétude profonde qui fermentaient en France. Les incertitudes, les erreurs du cabinet de Louis XVI, la lutte déclarée entre les parlemens et la Cour , l'insuffisance des remèdes employés contré les dangers chaque jour renaissans , n*étaient-ce pas là des présages certains d'une révolution incalculable, prête ii éclater dans tio Royaume auquel l'Espagne tenait de si près?
Cependant il n'est dit nulle part , du moins il n'est jamais venu à ma coioiaissanûeque le monarque ( Char-^ les IH) , à la vue de ce danger immédiat , eût cherché ^ influer d'une manière efficace dans les conseils de la France, ni à faire usage de son ascendant siir les autres
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cabî«at9 d« TËurope pour conjurer à temfts Torage qui tea m^mç^iU toii9. CoBstenië) sibattu , partageant Thé- «îtilUaa p^ûillmiime de son premier ministre , Ghar^ ie9 m fit suspendre tout-^à-coup les utiles réformes qu'il avait oommeneëes^ il borna tous^ses 9oina4 xin» loaibre et figoureua^ aurTeiilanee intérieure^ Fkxrida 9foi9^9 qui ne oonnalissait d'autre moyen de gouyer*iier que l'absolutisme miuislériel , se mît en ^^ance oaûtroi toMit le monde. Ckmeentré dans son isolement, il iotef^ les comHMinicfttiofnfl avec l'ëtranger-, l'auto^ rite suprême s'^nteloppa dans le mystère. Ponr^toirffer jusqu'à l'ombre de la discussion, il acheva d'anàu^ )er le Conseil (TJÊtM, ék réunit dam ses vmoa Fadjniniatration tout ratine. Les autres secrétaires d'Était ^ n'ijiftporte leur département, furent soumb à une dë- Ipfeéiati^ii. commune qu'il voulut présider lw-*mé9ne^ mesure propre, il est vrai , à établir l'unité dan» les opératioti», mai» dont le but principal était de tout rai^nersoussa 4&yection exclusive et dbsdué \ Saloyauté
' Cette me9ilre ,. lanctipiviée par uji décret rojal du S juillet 1787, créait un véritable Conseil des minisires y chose auparavant MfMnaae ewEftpanne. Le comte de Fiôrida Bthnca toi dbniia le ÇfOmde 4upr4oi^jji$nU dÉiéoU^ tifise asM» o#a^e^able, et imaginé Doqrp;iUier,eii quelque sorte, la disparition de l'antique Conseil et État y dont les fonctions , à cette époque, lui paraissaient dangeteaaei* G'eft ainsfc ^^un pon^oir abvohi ftit concentré d^Aê le corps ministériel^ subordonné lui-^mém^auiain^vedirigBaAl^qai en disposait à son gré. Lorsque Charles IV ouvrit les .yeux su^ les àM»ttvénien]B de cette organisation , il rétablit aussitôt l'ancien CkmeU d'Êtaft sw 4b larges et scdides bases ; ittttb ^aduis^ ^tnx en fiaùre partie et assister k see d/élibéKatlpne (Décret rojtat du 28 février 179Î). .Jusq^e-là, depuis 1787, il n'y eut, en réalité autres personiies responsables de la politique espa^ble que le rd^Vloiîd^BlaMBb
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ne fut jâttiâid doutense; ses intentiàm itaîeiil pqret sans doute, mais il commit une grande erreur. Privé des lom^r^es qu'il aurait pu acquérir par iine discussioû plus hbtt dans le conseil de nos hommes d'État ^ il sa tromra seul pour tout et en tout. Indécis , embarrassé, Ëdble quand la circonstance étisdt difficile , ce diplo^ mate, qui s'était distingué par la soupkaâe et les reSfy sontces de son esprit comme mîmstre d'Espagne à la C0»r deRonle, ci^aignait toujours d'agir et ne su( rien fajÉe<lans une position plus éleyée. En cet état de fair^ bld$se morale vint le surprendre la convocation des ÉStats-Généraux de la France. -^
'# Charles ni, au moment de sa mort , avasi recoin^ mandé ce ministre comme un ange tutélaire dans la ù^ tuation critique où se trouvait un grand royaume voiân. Cliarles IV reçut donc Florida Blanca de la main de son père , et lui donna toute sa confiance. Est-ce dodtthnë fmUesse de la part du fils qui vientà peiàede mobtet snr^ trône d'adopter le conseil de son père, et de sb fier à l'expérience et aux taleos di'nn minîstre'qHi'lni fBst , pour ainsi dire, légué par UtUepraBcripimt testai nientaire f^
•Sous le nouveau règne, Florida Blanea saivittoUt jouta, la même politique, timide, irrésolue, exped* tafii^^ souvent contradictoire » «loujour^ équifW^e et mystérieuse. . \
Au reste , les progrès évidens de la Révolution fran* caise ne l'eJnpéchèrent point de Cr&iter avec elle, en Vertu du pacte de famille. Il réclSmait , en 1790, te secours stipulé ipar ce pacte, àl'occasion de la guerre qoi dUaJt écbtelr entre l'Anf^eterre et l'ESspagne* Sans
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la transaction qui vint fort à propos suspendre les hos« tilitës, cette guerre imprudemment «ngagée nous eût entraînes dans la lutte que la France avait à soutenir contre les principales puissances de TEurope. Une conversation particulière de i-ambassadeur anglais ave/tit Charles IV. Sa Majesté répara la iaute de son ministre &x Ëiîsant régler sur-le-champ et amicalement la discussbn qui s'était élevée. Toutefois, le comte de Florida Mftnca n'en avait pas moins consacré de nouveau h pacte de famille. H n'y fut dérogé par aucun acte postérieur ^ au contraire , tant que la con^espondance ordinaire subsista entre . les deux Cours , de part et d'antre on se regardait et on se traitait comme puissance alliée.
. Ces antécédens n'empêchèrent pas iiou plus le comte de Florida Blanca d'écouter volontiers les propositions de Pen^reur Lëopold. U s'agissait de se mettre d'accord au sujet de rintervention armée dans les affaires de la France... «. Et pliit au Ciel que les vues de cet illustre prince eussent été franchement accueillies par les autres ipuisstnces , dans Jes termes qu'il proposait, et auxquels il paraissait tenir beaucoup Î^En effet, l'objet de ces vues, du moins l'objet ostensible, et- je ne doute pas dé h sincérité de Léopold, était de ne point effaroucher la France par des prétenjtionst excessives ; de transiger avec les principes de réforme que la situation et les besoins de la France rendaient indispensables ; de ne lui prescrire qu'un juste ménagement de la dignité du gouvernement monardiique et la répression des écrivainà licencieux qui troublaient le repos des nations. n Cette manière d'intervenir, i» disait Léopold, « n'é-*
« tait au fond qu'une alliance offerte à Fimmense ma- « jorilé des Français , majorité ouvertement prononcée « en faveur de la monarchie tempérée ; et c'était le « meilleur moyen de la soutenir contre la minorité fac- « tiense qui pervertissait les esprits et poussait à la dé- « mocratie. »
D'après ce plan, l'Empire, l'Autriche , la Pmsse, les cantons suisses, la Sardaigne et l'Espagne, puissances intéressées par leur position géographique au maintien de Tordre social en France, devaient prendre vis-à-vis d'elle tine attitude respectable et pacifique , indiquer un congrès où la France serait appelée, et là, tout en lui reconnaissant le droit de régler elle-même ses propres affaires intérieures, fixer et reconnaître les droits communs et les intérêts relatifs de chaque puissance. Il ne devait être fait appel à la guerre que dans le cas où la France refiiserait obstinément de se prêter à des mesures aussi raisonnables.
Si ce projet eût été adopté avant que la faction démagogique ne se fût emparée du Gouvernement , si l'on eût mis dans l'exécution de la bonne foi , del'ensemble, sans y mêler des ambitions particulières , des prétentions exagérées , la Révolution française pouvait se terminer heureusement. Mais , par malheur, les cabinets ne s'accordèrent point sur les conditions : les uns , c'était le plus grand nombre , voulaient forcer la France à rétablir l'autorité monarchique sans restriction, et faire reculer la révolution jusqu'au 20 juin 1789; prétention utile peut-être et convenable , mais impossible à réaliser dans l'état des esprits. .... Telle fut cependant la condifion que Florida Blauça mit ^ l'adhésion de
TEspagne , de concert avec la Prusse , la Sardaigne , et surtout la Russie , sur laquelle il fondait ses plus'hautes espérances. Il ne connaissait guère Timpëratrice Catherine 9 qui attisait la coalition et n'avait rien moins à cœur que de Faider d'une manière efficace.
On ne s'entendit guère mieux sur le moment et le mode d'exécution . Ceux qui voulaient remettre laFrance sous le joug n'étaient nullement pressés ^ ils espéraient que les progrès de l'anarchie et les excès révolutionnaires ouvriraient le pays à l'invasion et rendraient plus facile le démembrement dont ils avaient conçu le projet. Quant à l'Espagne, Florida Blahca comptait peu sur la bonne intelligence des autres cabinets : soit qu'il ne goûtât point les idées de Léopold, soit qu'il craignit , en se mettant en avant , de rester seul engagé dans une lutte disproportionnée, ou qu'il aimât mieux demeurer en arrière et voir agir les autres puissances , il négligea complètement de faire prendre à l'Espagne une attitude convenable ^ il ne se fit des amis nulle part, et n'eut pas même la prudence de dissimuler la haine antipathique dont il était animé contre la France.
Au milieu dé cette incertitude et de ce tâtonnement, s'écpulètent'ïes instans les plus favorables à l'application des remèdes politiques , si toutefois il en existait qui pussent arrêter le mal révolutionnaire. Ensuite tinrent l'acceptation de l'acte constitutionnel par Louis XVI, une amnistie générale, le décret de répression contre les clubs , et Léopold fit halte dans ses mouvémens belliqueux. « Il proposait aux puissances (K coalisées de suspendre l'effet de leurs engagemens «t respectifs , sauf à leur donner cours si les désordres
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« reeomttiençsdent , et si la Frdtice dépassait les bornes « qu'elle paraissait vouloir se prescrire elle-même^ »
Ce fut dans cet imervalle de iudditë que l'empereur Lëopold conseùtit à recevoir de Nouveau M. de Noaillés en qualité d'ambassadeur de Louis XVI; et de tous les souterains de l'Europe, il fut le premier à laisser flotter librement le paviUon Uîcôlone dans ses ports.. 4..
Les réponses et les démonstrations oiflldeUes des antres princes , quand Louis XVl leur annonça qu'il avait accepté la constitution , furent moiiis pacifiques ; mais aucune de ces réponses ne fut répulsive ^ etcepté la nôtre et celles de la Suède et de la Russie. Le ministre espagnol, toujours inspiré par celie-ci, dédara que « le Roi Catholique attendait les preuves positives de « l'entière liberté du roi de France , et que jusqu'à ce « qu'il fût convaincu, que ce monarcpie était parfaite- « meut libre lorsqu'il avait accepté la constitution, lui, tt r(H d'Espagne, s'abstiendrait de répondre à toute <c dépêche venant sous le nom do roi des Français. »
Cette déclaration excita de vives plaintes au-nielà dés Pyrénées. Florida Blanoa ne fit point luMinâître à Chailes lY là ligne de conduite plus modérée (|ue Léo-^ pold venait d'adopter^ le ministre ^énipotentiaicé d'Autriche en donna la première nouvelle au Roi. En même temps le chargé d'afiairea de France , M. dtJr«^ tobiz^) parvint à s'introduire aiq>rès dé Sa Majesté, et lui parla tôte à tête. Dans cette entrevue , ML d'Urtubize peignit des plus vives izOuleur» les ;daiiger8 dui^ quels on exposait Louis XVI , et l'inîmilié Ou l'indifférence cruelle de certAins cabinets^ « Lei ibctions
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« ennemies du trône , disait-il , n'attendent plus qu*un f( prétexte de la part des souverains étrangers ; elles le a trouvent daûs ces manifestations hostiles contre le u système de la monarchie constitutionnelle que la tt France a choisie. L'existence de cette monarchie , (c teUe qu'elle est, dépend de Tappai que Lonis XYI (c trouverait dans Famitié des cabinets îi^onarcbiques , a surtout dans ceUe de l'Espagne et des autres branches (( de la dynastie qui lui sont alliées en vertu du pacte de « famiUe. D'un côté, l'exaspération des esprits, de Tau- « tre, tes instigations des partisans de la démocratie, fi vont mettre en question r(^issance due à Louis XYI; i( on le rendra suspect de duplicité, de connivence « avec les émigrés et les cabinets dissidens : si le roi « des Françsus est ainsi attaqué, s'il tombe , la monar- « cbie meurt avec lui. »
Charles lY se trouvait isolé, sans autre conseil que là junte suprême , composée , ainsi que je l'ai dit , des seuls ministres-secrétaires d'État , et dans laquelle il n'était que rarement et légèrement question de politique étranger^. Le Roi résolut de s'éclairer, de prendre des informations , sans avoir recours à son premier ministre \ il demanda leur avis à ceux qu'il jugea dignes de sa confiance. L'une des personnes consultées fut M. d'Aranda, qui, avec toute l'intrépidité de son caractère , accusa d'ineptie, de témérité ^ la conduite du comte de Florida Blanca. Celuir^ci avait peu d'amis : les grands^ croyaient humiliés, et désiraient ardemment sa chute \ les principaux fonctionnaires publics, réduits à une espèce de nullité en tout ce qui regardait lesaf- Êiires de l'État, partageaient le mécontentement de la
haate noblesse; le clergé B*ëtait pas mieux disposé. Tons les renseignemens que le Roi put acquérir furent défavorables au ministre : tels ont été les moti& de sa disgrâce. ..
Cbarles lY, qui Festimait , qui lui avait accordé longtemps* sa confiance , dut céder au noble intérêt de la conservation du chef de sa Maison. La politique de Florida Blanca semblait Tavoir compromise ou ^n moins négligée ; le Roi voulut suivreune autre marche : le comte d'Aranda fut nommé premier ministre /7ari/ttérim : son nom était populaire en France^ Sa nomination pouvait être favorable , uiile à Louis XVI , qui avait grand besoin de Fappui de TEspagne.
Les événemens postérieurs^^ à compter de cette époque jusqu'à la déclaration de guerre, je les ai déjà racontés en détail.
Il ne me reste plus qu'à demander à M. A. Muriel comment et de quelle manière la conduite de Charles IV et surtout la mienne en arrivant au ministère auraient pu influer sur la Rés^elution française ? Dans le cours de ces Mémoires, j'aurai Foccasion de lui adresser enccnre quelques interrogations à ce sujet.
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CHAPITRE XIII
Des guerres noav«ll«s et prolongées, d«s bouievér* semiens oontiiiiieb ^ la- loÉteopiiiiâtre de prineipeSiCdtiH tFâiiîdsy d'intérètsv d'amfaitKniade toni g^irOy quesusdta Id^ ÀéviiiuiiM fraiicMe, oui Saàt piiir et presque oubUer la part que pritTEspagne à la coalition des puissanceseur(^eanes. Cependant le souvenir de nos cMipagoes dé^t^.V 94 ^t $5 ^ mérite d-éira conservée
La^vktoke a'iititif partout dëdarëe en fitveur de la FniBce^ la fôrtuno avait traU lesetiSs^rts de tou» ceutt qui avaient osé se aiesufeii avec la République naiissa&te..... et TEspagne , ajotttani de nouveau^ fleurons à sa vieille couronne militaire , ne brilla pas seulement par des ocmtbats heureux , mais surloutpar une fermeté courageuse et inébranlable dans les revers, et malgré rabattement de tous ses alliés.
L'exposé fidèle du règne de Charles IV, dernier tribut que ma loyauté paie à sa mémoire, retracera beaucoup de faits d'autant plus glorieux pour notre armée qu'elle fut long-temps et qu'elle devait être , sous beaucoup de rapports , inférieure à l'armée fran-
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çaise^l^a théorie fet la pratique de Tart milftaire aviiiéiit été complètement négligées sous ks deux règnes pré-* cédens ^ les ministn^s auxquek je succédais n*aTaient rien prévu : nuls préparatifs n'avaient été faits*, je ne trouvais »que de'bonnès dispositions dans les chefi, le dévouement du soMat , en un mot , le seol instinct na«tionàl , pour suppliéèr an manque d'expérience et d'exercice.
Et cependant il y eut encons une assez ani|demoÎ5son' de gloire pour nous, dans cette guerre itiégale, difficile/ et pour ainsi dire improvisée. Les traits de courage et même d'héroïsme ne manquèrent pas.rSi, dans ces temps modernes, les concessions de terres , de titres d'honneur, deinajoratstout &its, eussent été, coeime. dans nos^ vieilles luttes avec lés Maures ou dans nos en»* lireprisesdu Noûveau-'Molide; la récompense convepue/ obligée, des illustrations militaii^s, combien de mil^ fiers de familles espagnoles rattacheraient aujrard'hiiiîl leur noblesse "et leur fortune aux mémorables ôawpa*^ gnesde 1793, 1794 et t7Q5 ? •
C'est en vain qu'une malveilknee jalouse affeete de laisser dans Foublice brillant épisc^e de Tbistoire nation nale -, la valeur espagnole et une sage politique prëaet^ vèrem le pays du joug étrangère Quel peuple voiâinde la France ne vjft pas alors ses antiques iasiîttttions détruites, ses provinces mutilées, ses trés<Hrs dilapides ? Que de sacrifices n'en coûta-t41 pasi à, chacun de ces peuples ^vahis pour racheter à genoux une Êûblë partie de leur existence ?
Si des humiliations , si des pertes aussi douloureuses n'adfeignirént pqiht Mtre patrie , c'est à êA brave annéd
qulelle en fat redevable. Sans doute rorgueilleuse' France conserva vis-à-vis de nous son attitude imposante; mais la fierté castillane ne perdit aucun de ses droits et ne craignit nullement de regarder en face son redoutable adversaire. On me fit alors un rèiwnoohe d'avoir promis d'avance la victoire; les Français euxmêmes, dans leurs récits officiels, ont acquitté ma parole. Après mie lutte de trois années dans laquelle les honneurs de la guerre avaient été souvent partagés , l'Espagne parut céder un moment à des forces supérieures ; mais le pouvoir colossal de la France , victorieux de tous ses autres ennemis , loin de se croire en sûreté dans la partie du territoire espagnol ([u'il occupait..... nous offrit la paix d'égal à égal; et cette paix fut acceptée , sans qu'iPen eût coûté un pouce de notre sol , ni le moindre sacrifice pécuniaire à la monarchie l Et cette guerre apprit en même temps à la République que notre Péninsule était irrévocablement fermée à toute domination étrangère !
Pour ma part , il me suffira d'avoir été , dans cette grandécrise, placé au timon du gouvernement, d'avoir eu le bonheur ou le mérite de choiâr, d'employer, d'aider de tous mes moyens les illustres défenseurs de la patrie qui combattaient si noblement pour elle.
Honneur aux braves chefs et soldats de notre glorieuse armée!
On ne saurait contester avec justice au roi Char-« les IV un autre mérite dont l'éclat doit rejeyllir sur le ministre qui, dépositaire de sa pensée, fut chargé d'en surveiller et diriger l'exécution. Ce mérite consiste dans la pureté, dans la loyauté de sa politique. Ami naturel
de la France , son intention ëtait de la délivrer, non pas de l'asservir ; persuadé qu'elle soupirait après le rétablissement de Tordre, quelle était dominée par une faction tyranniqne, par une audacieuse minorité, qu'elle combattait moins pour une absurde démagogie que pour son indépendance menacée par l'étranger, sur tous les points où nos troupes vicforieuses pénétraient, le Roi ordonna que le drapeau blanc aussitôt arboré annonçât l'intervantion d'un allié sincère, d'un ami désintéressé qui voulait , en même temps, le bonheur de la France et celui de l'Espagne : aussi la mora* lité politique de Charles IV ne fut jamais Tobjet d'un doute ; les Bépublicains mêmes lui rendirent justice. Quoique sensible à des offenses personnelles qu'on ne lui avait pas épargnées , Charles IV ne chercha point à s'en venger sur la France ; il n'accueillit jamais aucun projet de démembraoïent ; et parmi tous les souverains deTEurope, celui que la République avait d'abord affecté de braver fut le premier dont elle demanda l'a* mitié, celui auquel elle donna, par la suite, les preuves les plus positives d'une respectueuse déférence. Cette observation n'a point échappé aux écrivains français •, ils ont tous reconnu la nobfe franchise et la haute moralité du monarque e^agnol.
C'est ici l'occasion de faire observer que cette guerre de l'Espagne. et des autres puissances alliées, en quel- 'que sorte impuissante contre la République, produisit cependant un résultat qui n'est point k dédaigner. Le Gouvernement français modifia son système de propOr gande et de subversion générale pour ceux qui traitèrent avec lui ; il fut admis en principe que la République
jdeisait d^ égards et uiie foi sincère am . sonrerains qui nemm^ient à l'attaquer. Si ce principe d'one sage rëciprooîté ne fut pas appliqué sac» quelques exceptions^, du moins est- il certain quç les rois d'Es* pîlgiie , de Pvuase , et plusieurs princes de rËmpiie^ ^rèa. avoir, soutenu vigoureusement teur honmeur ^ leurs, droits , forent ensuite respectés. H n^en arriva .point aifièi à Tégi^rd des États qui , dans le danger commun, et durant les accès de la frénésie répctblicame, gardant une làdie neutralité, ne firent que trar- .hir leur ftiblesse, ^comme Génes^ Venîae, la S»isse et la Toscane.
le cf 0Î8 avoir répond» à ceux qui 190US Marnèrent d'abord d'^vcnr pris les armes et plus tard de les avoir déposées: ou a dit que nous ne sûnies pas prèftter dé Ténergie i^jationale ; ce reproche n'est pas mieux fondé. H est certain que le cri nnaimne de la Péninsule s'était élevé contre la France; que TEspagne, comme toute j['£urope , vit dansi la coalition le seul moyen d'arrêter les progrès de la. Révolution française ; mais la vdÂnté de i*£spagne ne fut jamais que de coopérer à cette croi* sade dans les limites tracées parla coalition eUè*méme; et malgré les embarras du Trésordès long^e^^Kt épuisé, n'ayant de ressources disponibles que dans la. génère* stté spontanée du peuple; n'ayant jamais songé à recevoir des. subsides étrangers, Vfispagné dévelc^pa de9 moyens extraordinaires. Toutefois l'idée d-une levée' en masse ne fut point adoptée , et né pouvait entrer dans aucune léte raisonnable : i^ parce que nulle avtre nation civilisée n'en donnait l'exemple ^ ^^ parée que ks embarras , les frais énonmes d'«tiie pareille mtdtilod»
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iftsB èh moiivemetity €« eussent d'abord rendis l'action inutile et dangereuse .\
La réaction soudaine et prodigieuse de laFir^^ce déjoua toutes lespfrëTiskms et (oasled calculs, de la politique. Néanmoins, dans la troisième campagne, notre artnée, dëjà supérieure en nombre, avait repris l,*offénsbe avec une vigueur qui étonna les Français.*.. , .
La EépuUiqoe nous offrit la paix.....
On trouvera les détails de la négociation dans la suite de ces Mémoires.
jUnsl tombent lest insûintm^ des àmvfA^nm. qui ont |i»W fit cette guerre «Bvee tût ^ Qiépri3 y. 9aii^ vteîrwfflficiçhÉitfligiiDrer ks dPCpnetasKDefquî V^^i^ient prëoëdrfe^ et 1» imaière.ikpt eUe s» fit Je p«4«mti9rti les fiiilB sous leur vënitaUe^jesar. L'Eipagna y;si cato^ mée , si pt^ cènnue y retrouivem udae piiti^ de^la gioîre cp'inia voulaliti fawe|«dre« . ^^ .
. ' IfC^.^cleiw «'aura paiat ^nbl^ qcie FéUt, déplorable de nof finances remontait aune époque déjà très-ancienne , et qu'il s'était à peine écoulé quatre mois dej^ùié mon ai'rivéé at( iD&ii«tèl*éi lors^fa^ fall«ft tiirè to guerre potif' itoqnelLo ne* ^rédéceMpiri a'^TaicjpItfait^flCiUtfj^rï^r^A. .,/
DE PRADT
Tout le monde ooniuilt M. de Pradt , dont la pltune féconde a fourni tant de mémoires et de pamphlets à la politique contemporaine. Parmi ces prddactionsdedrconstance, on a distingué dans le temps desMémeires historiques sur là RA^olution d'Espagne , publiés en 1816. De tous les écrivains dédiaînés contre moi, aucun n'est allé aussi loin que M. FcbL-archevéqae de Malines. Où donc a-t*il puisé les injures gratuites , les imputations t)clieuses qu'il me prodigue ? Superficiellement et mal instruit de tout ce qui s'est fait sous le règne de Charles IV, il a recueilli , commenté ^ dékyë le bavardage perfide de D. Juan Escoïqtiiz, le plus acharné de mes ennemis, celui qui est le premier, le véritable auteur de tous les maux de l'Espagne, et que Je traiterai selon ses mérites dans le cours de cet ouvrage. La pénétration de M. de Pradt est ici en défaut ; il a été la dupe d'un misérable imposteur : Escoïquiz est son oracle \ telle est la source empoisonnée où M. de Pradt s'est désaltéré. Le prélat français n'a fait que répéter la leçon du prêtre espagnol ; l'écolier valait cependant mieux que le maître.
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Citons d'abord M. l'archevêque. Il commence par faire mon ^loge , sans s'en douter : .
c( Le roi d'Espagne, Charles IV, fot le seul soutea rain de l'Europe qui, à l'époque de la catastrophe à « jamais déplorable de Louis XVI , donna des preuves « actives d'intérêt à ce prince infortuné. On connaît c( les propositions qu il fit adresser publiquement au « pouvoir qui s'apprêtait à disposer de la vie de ce mo- « narque , et il ne faut pas douter que ces premières (( démarches n'aient été soutenues par beaucoup d'au- « très auprès des personnes qui dirigeaient alors Topi- « nion dans Paris. 11 suffisait que Louis XVI fût le chef « de la Maison de Bourbon , qu'il occupât un trône de « famille, pour que Charles IV désirât ardemment de « détourner le coup qui menaçait son malheureux pa- « rent. Tout fut inutile, et U cpnsommatîon de cett^ « grande iniquité devint le signal delà guerre entre la (( France et l'Espagne. Si cet attentat glaça l'Europe « d'effroi , il porta la flamme dans le cœur des Espace gnols , et ce peuple , trop ardent pour contenir les « impressions qu'il reçoit, se précipita sur les Français ft qui se trouvaient en Espagne , salis entrer dans au- « cune des considérations qui devaient faire reconnaître « dans ces hommes, attirés ou fixés en Espagne par les « seules vues de leurs intérêts privés , des^^tres étrangers « à l'événement qui provoquait cette haine. Dans urt K instant^ le feu gagna la nation, tous les bras s'of**
' J'ai dit ailleurs les mesures que prit le Gouvernement pour calmer les premiers accès de l'irritation populaire : la répression fut aussi'prompte que le mal, tous les droits de l'hospitalité furent maintenus. Il y eut, en outre, beaucoup d'indulgence â
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^ frireni et f ûute$ les boarses s'ouvrirent. L'Espagne (( dépassa tout ce que , à aucune époque de rbistoire tt W>àef^9, qn connaît d'offrandes oflertes^par Iç paff^ ^otisine aui; gony^rnem^ns qui ont réclamé sen ap- % P^i. Ain$i ,. tandis qi^e soqs TA^^niblé^ConslitUdate, f la ("ranee n'avait fourni qu'une somniQ de cinq milf liçifia^.tandis qu'^ l'ouverture 4^ c^Ue même guerre ^ ( <79^)' TAxigl^terre n'élevs^it ses largesses qu'à la «i sofpme de quaraufte^-çiliq miUioiis , Vf^pagne olFrait , a en dons v4>lontaires, celle de soixante-treize millions. a C'çst s^ureQiçxit le don patriotique le plus riche qui « ait été Eût par aucun peuple uioderne. )> . ]V^« dçPradt, qui rapporte ces j&its, igoorait^l qiie 1,'éppque de mon entrée au ministtëre coïncide plarfaiter iKMBUt a¥ç<^ celle qù toutes çes^ démarches actives et gëj^r^euses iiuçent ordonnées an&veur de Louis XVI? Je gf ra^ l^e^ ^iité de cjroire qu'il n'y a que de Vigno;raiice de. sa paf't. ^uelTet^ cpçuneat aurait-il pu sciemment opettre ce^eçi^rconstance et m'adçesser l'injuste tirade qiie Yojçi?
fi Mais ce n'est pas tout que d'entreprendre la guerre a par honneur et justice , il faut encO;rela diriger avec fi lumières, et ce fut là l'écueil dç l'Espagne. La même « main guipanaljfsaU tout datis h^paijx^^de nou- « 9qauparaijrm toup dans la guerre. Çu fond du parfit lais, tmjàwri prétçnçlait cond^i^reJieA arméesx^omine tf il^gpuvern^it 1^ CoifJC} m^is comm^ il y a loin de Tun a à l'autre, et qu'un ennemi, comme a dit Frédéric,
r(^a$'4 4e qpfpJqfljBf^ri^n^^is qui s'éta^icnt conipï;omj9, j)^- des
ic il^eët pas «il courtisan, il fallut cAlei*. Lft bi^avdurb « naturelle du soldat, le dëtouément dès chefs, égal^ « tàétii tf ortipëfe , laissèrent l'ennemi 'pëndtter au eoeur « de l*Èspâgne. On traita , et Foh sait ce que sont des « H^ës dans lesquels le TaincU ctMdrdie un jrè(^ « ecmtrë tin malheur qui pourrait êtr^ le dernier. Lés> « Français avaient franchi TÈbre et arrivai^tit à Madrid. « On les arrêta en signaût tivië'pàii dont lé favor) prit « lé nom avec plus dé sottise encore que d*insoIènce; tt "se parant des maîheurs puUics , comme en d'autre^ « pays on le feit des titres dé leur prospérité el de leur a gidire. »
Nnl de k^ui qui , de propos délibërébti' àcMléiitëK lemeïit , ont parlé de cette guerre , n'a jaQiai&^htësté la part que prit TEspagne à la coalition coifttls k Ré^ publique. ï)atis la premièi^ €ampaghe,^ri06 étttéëi fiirent pour le moins aussi britlans que ceun de tôëVi autre puissance ; aucune dé ces puissances ne montra plus à» fermeté que noui^ daiis ïesr ix^omena de r&iieii»p enfin, plus heureuse ou^phtf habite, TBspagtte, àpfè» avoir satisfait aux exigences de rBohnéur, sutterminer à propos la lutte , et , seule , fit la paix sans humilktioM et sans sacrifices. Ce^résultet proûte assez qu'elte soù- , tint son rôle avec énergie , et que ses troupes , quoique de nouvelle formation et dépourviies! dVs:péiieace Mi« Ktaire,rtefiafreniniraaHnstruites, iiimal dirigées : car,' sans ces deux conditions, la valeur toute seule ne surfit pas en rase campagne et à ciel découvert. On sati d'aif-^ léWri^<ttielâRépttblîqtie, 1* oA die tTridmpha , là oft on fut réduit à se prosterner devant elle , fit peu de grâgê à! wn mmottàs wmcmi- Si eoiEspagndelleiiWfbnea |iaè
kt gi;i0e, si elle ne se gorgea pas de butina si elle nViMtgii pas son territoire aux dépens du nôtre ^grâces en soient rendues à la bonne contenance de nos guerriers ! A l'appui de ce raisonnement viennent encore les nom- Jbféax témoignages consignés dan^ toutes les relations des Français eux'^mémes., qui n'ont pas cru rabaisser kur propre gloire en rendant justice à la nôtre. ; M. de Pràdt , de sa propre autorité , sans égard à ce qui a été publié officiellement, ni au témoignage unilarme de tous les historiens , la plupart militaires, të^ Itkoins et acteurs dans ces iliémorable^ campagnes ^ M. de Pradt, dis-je, d'un trait de plume ravit à l'Espagne elà juoi tout rbonneur acquis dans une lutte de trois années contrela République française ! Et dans le.cours de ses; Mémoires, surtout lorsqu'il s'agit fie ra'inculper, il |[^ cite pifiais que le dired'Ëscoïquiz et de Cebalios^ mes ennemis bien connus *
■ Et cependant M. de Pradt déclare que son intention n^a été que de necneilllr des matériaux pour V Histoire de la Révolution dE-SfM^ne ; il reconnaît que cetlç histoire ne pourra désormais être faite que d'après Texamen consciencieux des mémoires , des relations particulières des principaux 'acteurs , des témoins bculairiBSvett.
« Mais aujourd'hui , dit-il, chacun en particulier ne peut que <c fournir son contingent à ce recueil , en se bornant à faire conte naître ce qu'il a été à portée de voir et d'entendre, mais de « bien voir et de bien entendre : car il est rarie d^avdr des yeux « qui Toient clairement et juste , et. des oreilles qui entendent « distinctement; dans des temps de révolution , il y a des yeux et «t des oreilles de parti , et même il n'y a presque que de ceux-là. » (Page 9 de la préface.)
Yoiik M. de Prad^ jugé par lui-même; ses yeux n'ont rieu va ; son oreille n'a entendis que les hommes de l'Ëscurial^ d'Aranjuez et die Bayonne; misérables intrigans qui plongèrent l'Espagne <kn0 un abîme de mauxî II n'a répété quiâ les histoires q«e «es
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K La même maia , dit encore M. de Pradt , qui pa* « ralysait tout dans la paix , de nouveau paralysa tout <i dans la guerre. » J'ai asse^ amplement rapporté ce qui fat fait dans les quatre premiers mois de mon ministère. M. de Pradt Tavait d'abord racohlé Iui*méme avec éloge (à la vérité sans me nommer, ayant ^rob»*^ blement oublié quel était le ministre de cette époque^). Or, avoir agi de la sorte , est«^e avoir patalysé Faction dePEspagne?
Mais c'est au sujet de la guerre que les di^traetious ou les réticences de M. de Pradt sont vraiment lAccmcevaMes. Cet écrivain , qui songeait à rèCdéilItr àm Mu pour riiistoire, a-t-il ignoré qu'en moins de tmns mtm trois armées espagnoles volèrent aux Pyrénées , avant même cpie la République y eâtfait paraître les siennes?^ Qu'en m^me temps plusieurs armemais mftriliaies fo** rent complétés, entre autres l'expédition de Tenloii, eompo$ée de vingt vaisseaux de ligne , quatre frégates , une foule de bâtimens de guerre ou de transi^oit , avec une division d'élite d'infanterie et une de la marine qui seule formait une quatrième armée ? Qu'une seconde ex|»édition mai:ilime fitt envoyée dani l'Amérique dii*
hommes lui ont racontées; il n'a la que ce qu'ils ont écrit, et podrtant M. de Pradt ifttit pàrsMcrier : tt Malheur aux vaincus « dont les vainqueurs ise font les Historiens' et lès juges! » '
* * Je dis : ayant probablement oublié quel était le ministre été celle' époque , parce que M; de Pi'âdtne Pîgnorait pas , car, danls la petite biographie mise en tète de son oèVrage , il filit mention de tiîoi, page 30, cotoÉie premier minisire en 17t^. Si i'omîsnba dé cette circonstance, dans la suite de ses Méhioi^es^, n^est qa*un oéMi. là diéltftction est grave pour un historien qui veut méjuger av^ âtitatarde séièritè; isk c'est un oubli volîûiitaire , le (ecteur appréciera la bonne foi de mon diétraeteur.
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Sud ^lUne troisième , im. îles de Sardaîgae '^ des ren- $M$ , d^bales merg de TOrient , et qu ose multitude de ajroi^res sortirent de'no& ports afin d« prolëger notre Gommeroe et poui? aUec partout au-devant de F:énBemi ? M« de Pràdt ne dit absolument rien de cet immense e%..09iiitcws;-déirelQppement des forces mantimes de
L'Espagne aussitôt qne la guerce iiit dé^di^e
.1 Q»»âi^poâitioos,:8imuhanémeat piis^ elrapidemeiit
exécutées, produisirent d'heureux résultat» Des*
tjrAÎlié» de paàx. fuirent eoa^lue avec TAngleterre elk le
Swlupt) ; tout oek dans très -peu de jours ^ dès
wm «rtyîyée. au Bi|ilii$tère ! M. de Pradt ne dit paa un 3KiulifQ«ft>d)e cet immense matériel de guerre créé comme p«^ enqliaftt^mem^ de ce magnifique équipage militQ^,:40 ees riohois' magasins qui , dans tout h eoilcs d^j}^ gu^iiefi suivirent ,xw& armées. Il omet enfia de. paffler; dj^ liôsifaâpitaux , qui^Heci €etemps4à, fnoent,. sgfifii qpati^edlt, le^ plus coauplets^ lea^mieus orgawaés» qM^WMtîamaUvtiSien.ËunQpe^ , t <^<dmiHJe>(dj» l'exoellent choix des généraiu <fer mBriet<ide>.t«Qre'P.LaLplupart étaient oubliés; cpidr^ (plfs^uns^ iesf |>luâ: distingué», en pleine disgrâce* ^pt*/
' J^isur, ^{i^audei^ traité, le roi dl£«p»g^ et ce^ui de Sacd9#g|ie étaient coBveiui^ , cyoi ca^ d'ii^pafiqiii 4ç^ ^^utb Éta|;^ cespectift ^ .4e se. fofirjpir manuellement^ huit miUe boiiApe^v d'inlaoJterie et qii^tre lyujle clievaiy^.>C;harl^ ly , fi^^lçàftc^v^ aes eiigag^m^ns , etoe. ppav^^t^e pa^eir en Esp^i^e 4^ ses trou|»s dç,terqe,, voiilutii^éaiAiç^çW>^,ojÔWn«Dk>iuiY,aJ^^^ il fitj^Hçliç" l^içe e^if^f^f^u^
)ç3 ordre» de D. Francisco deu3orjayle(|u^» entre auti^/ssoperat^oi^^ d^vaiit rçcopiquérir diverse^ parties i1eJi^.§ard4^^e.d9af4^F^;l»lVD çaj^»8j^|aient»qflppai^é^; çesilçs fureiit; eo e%t| ^«pi^isfçSf^ li^diifiç. immédiatement à leur so^iiy^ain l^g^ifae, ,. ,, , ,
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puis long-temi^é, sous le miriistète flè Floridk KlaHta ^ à qui leurs tâlens faisaient ombrage, et dont fe politique mesquine et timide chercha toujours à rabâi^se^ la fierté militaire. Ce ne Ibrént point des courtisahs, des ihlrigans du palais , d'iiïiporttinâ solliciteurs dV Vancemeni , que j*appelai dans les rangs de l^àrmëè active 5 je choisie tout ce quMl y slVait de bdhs officiers^ là dh je fei trouvai, sans distinfclîô'n dé hib^^ncé; de |iartï, d opinion. LTiistôireirfilîtâirfe tJé ctettè ëpoqtMi, d'âccol-d avec le tëtnoignâgé dès hatfcfritii et dëi étrangers , a consacré les iionis glbrieut de fticàrdbs , Qe Càro, de Ciiesta, Gagigal, Ctespo, KqiiiefdiOj Arias de Saavedra ; La Rotnana j du brave duc d'Osuna ^ du vatîfent et téméraire comte àé la Urtîoii; dri sage et vieux serviteur ccJmte de Colomera , des Miiihiuï Langara , Gravina, Alava , Borjà , Aristlzabàl , Tbohneur dé la iftarine espagnole, et de cette foulé de gëiiéfâtti 4è toutes les armes, parmi lesquels.. je citerai Urnitia, Offaril ; VRès , Sohno , E^calatite , Ven^as / Navarre^ Tarahco, Morla, ÎVIehdinueta , Castaûos, Soinétuélos , Amariliaô, le duc de Montellanà, le marqui? de Gir fli^iitcs , baron de Kessel , Kscofet , Gormrf , Oquenédv Vittaïb'â,. Adôrnô, etc.^ et toi aussi, iiioïi eicélteilt frère don Diègue de Godojir, qui se^is nobl^m^t tosi paysv ^ 'îicl|tii^ * tn^fiimilie uft« itluÉtraUbii «te pln^^ -aiijôiird'fiui sans patrie , proscrit à cause dé moi jpât rîQJustegOftivarjàena^n^ de Ferdii^nd VjQ , ce rop^arq^f fetaï dont le tè^lie ne ^tqu^unë Itm^ë p*^»9brip^è«ii ^ 6 mon %re /il né nous restait f\ùÈ h f Urt et à Tautrè
' Cette proscriptio a s'est prolongée au-delà de «Bfmdrt'. .
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pour toute existence que les faibles secours du roi Chailes IV^ mort ,.lui déjà , comme nous bientôt , dans TexU et la pauvreté '.
Des gloires nouvelles n'effaceront pas cdUes qui fu* leat alors acquises ^ et c'est encore à la plupart des hOQ^n^s de cette brillante époque que la patrie ,a dû la gloire plus récente dont elle s'enorgueillit. </ Je nie plais donc à le répéter , ces illustres militaires né furent point employés , choies , selon les caprices d'une cour inepte et présomptueuse. Un gouvernement doit .être jugé , caractérisé par les hommes dont il se sert. A l'époque dont je parle, outre le soin p^i^iotîqpe et désintéressé qui \ fut apporté dans le choix des dtôfs et des généraux de, larmée, voyez la sollicitude avec laquelle tous les moyens militaires et liolitiques furi^t mis à leur disposition. Hien i^e il[iaiijqua diur^nt la gu^re a\ix beso^s de l'armée ; toua les
' * On me permettra de^moigiier ici l'intérêt que je dois à mon frère, i'an des généraux qtà it distinguèrent dantf la Roiissillon. Sans' parler de se3 difféi*ens exploit^ dans les trois campagnt^ de 179t{, 1794, 1795, je rappellerai seulement quV la bataille de Trouillas , si glorietise pour nos armes et si funeste pour les Frairçafs,, pe.fut Xmi qyi, i»?^ deux ré^Aiens decayàleri^, une jdemi- brigade -de carabiniers et quelque infanterie , enfonça la colonne principale 'd'attaque commandée par Iç géoérarôagobert, Ht prisonnière une paf^tie de cette colonne, et donna la victoire à l'ft^le galMsh^ de votre armée. Les Gazettes 0ffii;ielles>, tous les rap- .ports publics et particuliers , en ont attribué Thonneur k D. Diègue de Godoy, qui ordonna et conduisit la charge. Mon cher frère! là haine implacable dé nos ennemis a pft t'enlvéiopper dans ma disgrâce ,,t'e»ler du foyer domestique.; ipaiselle i^e pourra jamais t'effacer de la liste des faravea défenseurs de la patrie ! ton nom s'y trouvera toujours. Que t'importe la disgrâce d'une cour qui a payé par l'exil , les fers ou le dernier supplice , les premières illu^* trations dQ pays ?' ^ i ..>- ,:i .
services furent assui (^s sans parcimonie , sans restriction; la Cour laissait aux généraux Tentière liberté d'agir suivant Foccasion, suivant les inspirations de leur génie. Entre eux et là Cour il n'y eut qu'un esprit ; le moral , la discipline de larmée , se maintinrent admirablement ; une mutuelle el géoëreuse confiance produisit un ensemble parfait dans toutes les mesures. Point de rivalités, point de basses jalousies , poftt de querelles d'amour-ipropre , parce que le Gouvernement^ sans distinction de personnes, honora le mérite partout où il se fit voir, et récompensa libéralement toutes les actions brillantes ou remarquables.
Ici je rappelle une époqi^dcmt il retf^ enCQre é^ contemporain» ass^ nombreux pour me dtffneftiir siila p^xUujne éQ est exagérée; en outre, ks archives de rÉtat, les dossiers, les rapports offidels, pourraient être comultés^ i
Après cette explicatioardes: faits , je demande à AiLd^ Pradt ^ comme à tous ceux que la lecture de son Ime aurait jH^ëvenus ccmtre moi, si le minisire qui ex^tn de la manière qu'on yiçnt de voir U^ volontés du mo* narque , mérite raeeusatioo d'scff oit paraijr^ébn faussa Faction de la guerre !
Continuons à prouver k M. de Pràdt comlHiBn il a été injuste pour moi* >. a
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CHAPITRE XV
côlrniiivAfiON »a utm% soikv. ^^ us mot tHi»RLBi ly
M. de Pradt m'inifflgiô tfdbbtd 1« honi banal ide fai^ori: c'est l'interprétation ifialvéiHante dd tltrb dbnt j'^i totijonni cherche à ifte i^ndre digtie , cèltii d'<!î;/4f de mon roi^ que Charléfe m'a dohfië jtisqii'à ea mortl iWldti> témoignage de ma conseienrc , persuada c{u'i1 me sera rendu justice par tous ceux qui m'ont cohtiti ', finF^oût hoimme imparlial qui ëialnitieta ma vie |^ëlitixgixk ^jé repousse avecii^t^ rigftioMe qualtfitAtiôn dé mtgkêpi ou èéfn^bd, comme tcfme autre abssi f^û a^^icable à la conduite que j^ai fid&tement obsèfv^é vïni^^â'de mon d^nterMfii et à la bamte faveur qtii me fiit dispensée. ^ ^ '
• Gdttefiiveuit n'aîlsoifba jaiiiaîs Tafetion dès attires ^i-* nistres du Roi: chacun d'eux était ffatf^ilelArëhi libfé dans les attributions de son département. Je dus me concerter souvent avec eux pour le bien du service général 9 pour mettre de rensemUe et de Tharmonie dans tous les rouages du gouvei'nement ^ mais je n'ai jamais voulu gouverner par moi-rméme , ni dépasser la limite . du pouvoir qui m'était confié. t.a volonté du Roi fut
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tcxijqurs ma règle ; je ne fis rien inns Ist consvinér^ pa« même dam- leç chc^ses de peu d'importance En loute affaii« grare, suit an dedans, soit m d^ors , je m'em» pi^âsai de )a sdtnKeftfe à la disimsttioii deê Gomeib de Î-État . Lem d*y redouter lies lumjèles, je cherchais à* les Mte briller dayanfage ^ loin de m'etitonrer i d*en^ toarer le iv^ne de in^iilîecrilf^s officieuses, de nnHitë» servfled ^ comme un {av^ imlgaire n-y eâl pas tnanM^ qvkêj j'appelai tons les talena eannua, j en déeoaitis> qn^il «ie-&Ihit tirer df Yohêemrhé -, je les^ mis foos e» aeâo», en émleiiee , sans cRHbte, sans jalousies f^f^ mant ainsi pour l^a^nir une foule d'hommes capables €|«'oiv a trouves «ffisciite dans roccaston , et dontplusieui^, minaduleneeiiaent échappes- aux ravage» éa temps et aux oalumitës -publiques , servent encore la patrie ayee diisftiitction'.
' Q^frUfàmei, ilnY eut de ma part ni démarche coupable^, ni) aiMfttiofi prëmëditée. Charles 1% vonlai* avoir auprès^ de aa- pisn^onne un serviteur (}ui ^t s» créttmpe spëeiale, cfoi n'eût i^antre mfénât cfue* e^i de' su» mpltne, cpà fflt redeivafcie de tMf: à sont m^W bienfiiilleur ^ dnrqt lésj conseSs et le jugement , dfëgagës^ d«;^ioute ipifa^nse^ dfir]tQule prëooctxpasiion' atttériienre', pussent k^ëolaiDec et le soutenir dans la situation mM tique où setroiivâilrl'Ëorope. Domine pav eetle iiië<Mq«# hùafçêofbdusit tpiit «udière et bien^ €^i«3Jivèitl#Élf>^ Ghaifes £¥ m!e»tfaflilnar^par toutes sortes- de Mens , më ik «ai patnnioine désa pFO|)prbcuitse, itie cvék grdMl ^Esfpagne),. m'adopta* dans sa popre^fainiHe:' en. uW mioti,' ilidentîfiit nip» existence avee^tk; witdië. £M ^ maas pour Mdat ort^igaài'^oïvefkiû êe'Mtf diiâm encner
mes iiiai&9. du faJ^deau , du soin de TÉtat » de sou pou* voir sapr^me ? Non , certainement *, ni^lans mes mains y ni.daiis celles de' qui que ce soit. Pour penser antre-ipent, il faut li'avoir ni connu ni vu de prèsQiar- 1^ IV. JalouE de 3a prérogative pour le moins autant que Charles IH^ 9^n pèm » il formulait , il dictait ordinairement sa p^^ée ^ après avoij: ainsi déclaré sa volonté ott^anifesté son désir , il écoutait à peine ; un i^i$oa~ a^mant sage , clair » m le faisait pas çbaliger d'avis. Xàd poîfkt de départ était G^xé , le principe d'acùon rétulii^ (1 donnait assez de latitude pour reiéoition ^ niais il- s'en faisait.rendre un compte mihuûeux , non sans Q^^iie dîsposÂition à la méfiance : ce n'est pas qu'il soupçonnât volontiers qu'on eût voulu le tromper \ il ovaignaiit que son ministre 1^ fut trompé luirméme. Celui qui s'écartait de la règle donnée ou du prinjcûpe posé GQsaait bientdt d'étrô à son service. Je m'appliquai soigneusomeut.à connaître ses inteolion^ ^ à bien Bemplir ses vues toujciurs équitables, toujours conforma à la justiee* Cette conduite me valut une grande ooi^ance de ^ part $ mais cette confiance ne fut jamais ni absolue, ni <exiclusive. Sounrent il préféra. d'autres conseils aux mâensç comme, pat*, exemple, en Taanée 1806, il fiit dissuadé de là seule mesure qui, exécutée i propos , devait, sdoa moii , sauver sa couratuie déjèteenaoëe* Il garda quelquefœs des ministres qu'asisiurémient je n'eusse pasvoulu voir auprès de lui, entre autres le. marquis Cavallero, qui retint si long-temps le portefeuille de la justice, et même j réunit momentanément ceux de la guerre et.dela.ma* rine-^ oêl;. homme dé re^ fiit toujours 'un obslàcfei
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ramëlioration de renseignement public et à toutes les fë£6hne$ salutaires dont j'avais conçu le projet. Ainsi nK>n pouvoir , qui fut grand , je ne crains pas de le dire, nen ëtait pas moins limité; on en verra plus d'unepreuve dans ces Mémoires : et le lecteur, en présence des faits, jugera si ce pouvoir et la manière dont je Texerçai justifient le sobriquet injurieux de favori ou le titre à^ami véritable du monarque et de mon pays. C'en est .assez pour à présent. Je reviens à M. de Pradt.
(1 Du fond du palais, un jfewA't prétendait diriger « les armées comme il gouvernait la Cour. »
D'après cette affirmation de M. de Pradt, il mère*viendrait à moi seul une assez bonne part de gloire militaire , car nos armées en acquirent beaucoup , d'abord par des triomphes brillans , ensuite dans les revers mêmes qui suivirent ces triomphes. M. de Pradt a-t-il oublié nos succès dans la première campagne, notre fermeté contre la mauvaise fortune dans la seconde, et les nobles efforts de courage et de talent qui arrêtèrent les Français dès le commencement de la troisième
année ? Mais la louange et le blâme , s'il y en eut à distribuer dans cette guerre , appartiennent à d'autres que moi-, les succès et les fautes furent l'ouvrage dé plusieurs, non pas d'un seul. Tous les chefs ayant été désignés, choisis, ce n'était plus la Cour, mais les chefs eux-mêmes qui , ^ans un conseil militaire dont je ne fiis que le président nominal , proposèrent , discutèrent les plans, en adoptèrent les bases ,' réglèrent les opéxations , et furent chargés de les exécuter avec yn pouvoir discrétionnaire pour les modifier suivant les cir-
f^ MSIilOIàES
€OD8laQce0« Ik.partireat aussitôt pour l'armée » t^âdies 4e^Iii«iîère9.du Coaseît, pleînfl d« bonne opinion d*eax- ^fiM^, enflammés d'ardeur ^t de aaèle pour b gloire d<lpfiy9« Tout cela est coam^ penonnè neFaigiiocë ^ il eo ?e^ racbve «ne fople de témoÎBà ocnkit». Ea filtre, ^acun ààit qu'3 n eal guètse d'ûsafë en Espagne de diriger h gUçVrfi par de« ordres du Carnet. Aurait- ^ chaiDgci 4a méthode , quand on avait à liitter ayec ^Q motion heiliqaeiise , exaltée, qui, dédiûgnant la tactique jusque-là suivie en Europe, se créait une $cienee nouvelle ^ et déjouait àcbaqiiié instant et les vieilles routines de Tart et toutiss le» cpmbioràoDs de la.politique?
DU PRINCE DE L.A PAIX. m
•»0«^ ^ 9»9»M9^9» * V » f9Mm n a»99*»9«9*999f0*909»»»«»*»0*»»9M»9 9 9*999»» M »l l l l 9Ê *» $ 9 t9l » t f /t « 1
CAMPAGNE DE
Le conseil de guerre était composé des oflliciers-gé' nër^^ux qui, allaient commander les divers corps d'armée.
Après une longue discussion des plans et projets soumis ^ leuv examen , il fut arrêté qu'il y aurait troi^ armées, dout l'une occuperait la frontière du GuipnzjCO^ et (jie. la Navarre > Fautre défendrait le^ gorges de l'Aragon \ la trpisièi^e , destinée à pi:endre l'offensive, partirait de la Catalogne pour entrer dans le Roussillon , et de là meQacer le Languedoc , appuyée et couverte parles montagnes des Corbières , dont la chaîne se prolonge des Pyrénées à la mer. Ce dernier projet n'était pas sans difficulté : il y avait devant nous des fortifications naturelles et artificielles qui protégeaient la frontière ennemie. Mais des motifs militaires et politiques tranchèrent la question, i"" La position des Français dans le Roussillon leur donnait up grand avantage s'ils ajttaquaieat les premiers^ comme on pouvait le craindre) leurs derrières étaient bien assurés , tandis que la Haute-^ Catalogne pouvait être facilement entamée, a® Le RoussiUon unia fois occupé , il était, plus facile 4e s'y main^
tenir sur le territoire français qae du côte des Pyrëaëes " occidentales : dans les pays découverts de la Terre de Labour , nulle place forte , nulle position militaire pour conserver des premiers avantages obtenus , mille protection pour couvrir une retraite forcée. A ces co • sidérations de localités plus ou moins fondées , se jv gnaient d'autres raisons puissantes : il fallait donner j. main à l'expédition méditée contre les ports du Midi , expédition très-importante, non*seulement poura^'; rer et diviser les forces de Tennemi , mais surtout plr"^ tirer parti des agitations de Marseille , de Lyon , dp Toulon et des contrées environnantes , déjà soutav contre la tyrannie de la République. Une invasion d^ côté de la Navarre ne trouverait pas les mêmes disposir tions chez les habitans. En outre , un coup de main sur le Roussillon, exécuté avec rapidité, pouvait échapper à la prévision du Gouvernement français, parce que Tentreprise devait paraître téméraire de notre part , ou du moins trop hardie pour le début d'une armée longtemps oisive et peu préparée aux grandes opératit ' de la guerre. Un large déploiement dé nos forces sur ''T lisière de la îfavarre et du Guipuzcoa ne manquerait pas d'exciter l'attention des Français, tandis que l'arro^^'e cantonnée dans Fintérieiir de la Catalogue ne laissait voir que des. garnisons à peine suffisantes pour le servî'^o des postes avancés. ,, '*'^
Tel fut le plan de la première campagne, et ce pîc.âi se réalisa : car on peut faire beaucoup avec des soldats espagnols et un général comme D. Antoine Ricardos.
Peu de temps après, avec mollis de quatre mille hommes, il entra dans le Roussillon , où se trouvaient
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éparpilles seize mille Français. Quand les autres divisions de notre armée rejoignirent les troupes de Favaiit* garde , Ricardos s'était déjà emparé, en la tournant » de la. première ligne de défense des Pyrénées oriènt:a09; il occupait Ç^ret; il Élisait ouvrir un chelnin -iàitaire sur le col de Portell et transporter son artil^ iiie dans la plaine. Ceux qui ne connaisisent point à luiid la topographie de cette frontière ne sauraient ap- -^'^tner le mérite de ce hardi mouvement. Mais dans la i»nA€i de cette campagne, les chefs et les soldats de lÀrmée espagnole se distinguèrent par tant de belles jtmas j que l'une fait pour ainsi dire tort à l'autre , et ;:ib^il n'est plus gpère possible de les louer qu'en masse, fia moins de quinze jours, presque toute la Cerdagne mt occupée en avant de Puycerda. Un fortdétadiement ^lacé à La Jonquière observait la place de Bellegarde. ii'emiemi, chassé de sa position à Arles, successiveisent culbuté , fut mis en pleine déroute au grand com* «Ht de Masdeu^ et nous abandonna les trois camps
'Oli Xa hataille de Masdcn fat gagnée le 1 8 mai ; les Français
^âfetit la snpériorité da nombre. Nostronpes enlevèrent les trois' q^pps i*etrancfaés qui défendaient les approches de : Perpignan; rartiiierie, le^manitions de guerre et de bouche, tombèrent en
..oUre pouvoir. Nos troupes avaient fait une marche de cinq lieues
tlë pays pour arriver sur le terrain , où elles combattirent pendant
-^m^ heures entières. N'syant pas de che«sux pour traîner les
•ions abandonnés par les Français, des soldats s^y attelèrent
. liment et les conduisirent jusqu'au Boulou (il y a cinq lieues de
i|ilbWe). Ricardos ordonna de s'y arrêter et de faire la soupe. L'intré*
pidilé de nos soldats dans cette première affaire générale causa une
telle frayeur à Perpignan , que les batteries delà place tirèrent sur
la troupe française qui venait s'y réfugier. Plus de mille volontaires
nationaux reinsèrent de continuer à servir dans cette campagne »
et furent ignominiensement chassés de l'armée par le général
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retranchiez que le général Deflers ayait formés sur le ThuLr* I^Qtre armée établit le sien au Boulon , dominant s^im le çofirs du Tech ^ le siège de Bellegarde fat cornm^M^ ; )es habitans d'Argelès , d'£lne , de Corneilla , sckows et désarmés , ne purent porter le moindre secoDir^ ajuix places bloquées. Tous les efforts du général DeQers ppur les ravitailler échouèrent complètement. Le 3 juin , la fort des Bains capitula ; deu:^ jours après , c^ui 4e Lagarde ; le H^ut-Vallespir était conquis , nptre frontière couverte sur cette lignes le château de BeU^rde , à moitié démantelé , se rendit le ^/^ après mie i;é$istance opiniâtre; Bicardos s'étendit alo^ sur le Thuir , et malgré les renforts que Fennemi recevait de Fintérieur, nous occupâmes de nouveau le camp de ]\fa$deu. L enneipi fut battu dans toutes les rencontres ; unç partie de l'armée prit position à Trouillas. Le mois de juillet s'approdiait : les Français voulaient celé}>rer Tam^veiç^Mire du i4 par une bataille, et redoul>laient leuiis préparatifs pour apurer la victoire ; Ricardos devina leur projet , choisit son terrain , et leur offrit lui-même le combat. Le général républicain n'osa Vaccepl^r , perdant ainsi la giande journée que ses troupes , lassés de tant de revers , avaient, choisie pour prendre une glorieuse revanche. De nouveaux succès nous ouvrirent les plaines du RoussilloQ jusqu'au Tet : Deflers, voyant le danger s'approcher de la capitale, voulut diviser ^Qs forces en les attirant du côté de la Gardagne. Sur ce point, la ftrtone des armes fut éga-
IMKen. Les a^lpcités dTÎles de Perfngnaii se retirèrant â tfsrbonne, emportent les ardbi?e8 pnÛîqus. Bewieoiqi dlidbtfamt puèrent ]a ville pour dfes cbodier u asik dans rinténeur.
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l^meat |ay(H*9hle et contraire aux Fr{ing}M$ ^ k HQ^Sr Mais les avantages obtenus par nos adversaires n*ari^4*' taiqnt point no$ progrès \ il ne restait plus à T^nnenii , dans la plaine du Roussillon , que les camps retrancha devant la yille de Perpignan et la position de Peyr^-t tortes : celle-ci nous était nécessaire pour g^^^wer Rivesaltes et sippuyer notre gauche à £stage}. Bieqt^t noua eûines délogé les Français d'4rle« et 4e Cab^s-^ tany, mais avec une grande perte de part et d'autre^ surtout k Cabestany, où le général Frégeville fut fait priaonnier. Ces deux attaques coûtèrent cher ^ Tennen^i 9lY défendit ayec beaucoup de ténacité.
Au pluiQ fort de rengagement , un bajLaillofi dq r.cgifment de Navarre et quelques compagnies d^ grepadi^rs provinciaux , bravant une pluie de mitraille , s^ f^T^pi: tèrent baïonnette en avant sur les batteries. frj^ng^ise;s« La victoire se. déclara pour nous. Le lendemain ;, Venr nemi reçut des ren&rts de Salces, revint au cooit bat., et nous força d'abandonner la position quje npHf avions emportée la veille ; nos troupes se replièrenjtavcjÇ ordre sur Masdeu et TrouiUas, Ce dernifr jo^r , |ç brave général Courten , att^ué pjir dç^ forces quatrf fois plus nombreuses que les siennes » soutint le 4;hoc pendant dix-sept heures ^ parvint à se dégager d'^nç horrible mêlée ^ et ramena sa division à TrouiHa^ J^Qttyf et Vidal Saint-Martin , généraux de la République ^ succombèrent dans ce terrible combat. Si ces détails ne ae tirottvaient que dans les relations espagnoles, .o& pourrait bien élever quelques doutes ;. mais les Fraïkç^i^ eux - in^me^S les consignent dans leurs rapports , et vont plus loin que nous dans les élogiis cIq994s
iei MÉMOIRES
à notre valeur : je ne fais que copier ce qu'ik t>nt écrit.
' Les Français voulurent encore tenter une bataille. Ricardos prit de nouvelles mesures pour déconcerter kur projet \ mais Tarmée avait reçu dix bataillons d^an*^ ciennes troupes de ligne ; les ordres de la Contention étaient précis. Dagobert commandait en chef-, les représehtans Cassagne et Fabre surveillaient sa conduite et soufflaient la guerre. Nos soldats étaient prêts : la droite , à Masdeu ; le centre , à Trouillas ; la gauche , sur le Thuir ; les postes avancés à Ponteillas. Dagobert avait promis de terminer la lutte par un coup décisif; il voulait percer le centre de notre armée et lui couper ainsi toute retraite. Tel fut le mouvement dé la bataille de Trouillas. On lutta corps à corps , face à face ; journée digne d'être citée à côté des plus terribles , des plus mémorables dans les campagnes du Nord ! Les relations françaises en ont publié touslesdétailssi honorables pour notre armée ; le talent militaire de Ricardos fut reconnu , admiré par nos adversaires mêmes * : c'est de là que date aussi Fillustration de tant de braves niilitaires espagnols de tout grade si promptement formés à Técole de ce grand capitaine, ils gagnèrent leurs éperons dans cette immortelle journée -, la. victoire fut tout entière pour nous *, le moindre soldat y eut sa part. Mais il est juste
* « Cette victoire fut très-glorieuse pour le général Ricardos : « car, jugeant avec habileté et promptitude que le point décisif c était à sa gauche , il y accumula d'abord ses masses , puis les di- « rigea contre Dagobert aussitôt qu'il fut débarrassé de son lieaa tenant, etc. »
(Histoire ifes guerres de la Révolution , par Jomini , tome IT| Jïages 24S etsoivantes^)
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de nommer en première ligne les généraux ducd'Osuna, comte de la Union , Conrten , Crespo , baron de Kessel , et le brigadier Godoy, mon excellent frère , qui décida et compléta la déroute de la colonne de tronpes de ligne commandée par Dagobert , et sur laquelle celui-ci avait fondé les plus hautes espérances. Le Tbuir regorgeait de cadavres ; le champ de bataille en était couvert à tel point que la cavalerie en fut embarrassée vers la fin de cette horrible boucherie. Les Français combattirent avec une sorte de férocité. Dagobert épuisa toutes les ressources de l'art et ne fit aucune faute , mais en vain 5 les vieux régimens de Yermandois ^ de Champagne , de Médoc , de Boulonnais , et les bataillons de volontaues du Gers et du Gard , fuient détruits en grande partie^ Dagobert fait monter sa perte à plus de six mille hommes tués ou blesses-, il reconnaît que la nôtre n'a pu s'élever au tiers de ce nombre; la désertion se mit dans Farméc française , beaucoup de fuyards profitèrent de l'obscurité de la nuit pour gagner les montagnes
M. de Pradt a-t-il ignoré ce grand fait historique et tout ce qui s'ensuivit?
Jusqu'à cette date les puissances du Nord avaient également obtenu des succès ^ mais lorsque le volcan révolutionnaire vomit tout-à-coup de son sein un million d'hommes armés , l'étoile du Nord pâlit , la fortune abandonna tous les drapeaux de la coalition, tous, excepté un seul, le drapeau de l'Espagne, qui flottait victorieux sur le territoire de la République *.
* a Rieardos, dans dette çiinipgne, déploya le ménic de la fi|uerrc ^
m MÉMbiRËâ
Qtifl Af . de Pr^dt consulte Thistoire , il sera forcé de rëcàtlilaitre cette vérité de fait , motiis importante potir moi sdns doute que pour rholineur de ma patrie. L*Espagne , isolée , à Teitrémité de l'Etirope , réduite à elleiiiéine , rivalisa de zèle et d'efforts avec les autres puistonces, dans cette grande tentative de la campagne de 1793, et n*éprouva aucun des revers dont la coalition fut accablée à la fin de cette campagne.
Que M. de Pradt compare les événemens qui se répondent du nord à Foccident de TEurope A la
fameuse bataille de Hondstchoote , le 9 septembre , soixante mille Anglais, Hanovriens, Hessois, Hollandais , sont vaincus par quarante mille Français , commandés par un général médiocre s tandis que presque à la même époque, ou peu de jours après, nous ga-
i et sHl encourat quelquefois le reproche de s'être éparpillé pour « des accessoires, quand il eût été question de frapper vi^oureu- H sèment et avec tons ses moyens , il faut convenir néanmoins que «c son système général fut bien conçu. Groupé aveè le principial de ff ses forces à Montesquiou et au Boulon, dès qu'il apercevait que « les ûfux mouvepiens de l'ennemi donnaient prise sur quelques c points, il détachait de fortes divisions, puis il les ramenait à lui c aussitôt qu'elles avaient frappé. Si la guerre d'invasiôù |>résente k dé plus vastes combinaisons que celie-éi, on ne saurait se dissiit miiler qu'avec une faible armée , ce mélange d'offensive et de « défensive active dénote des qualités supérieures dans un gé- K néral Appelé à Madrid au commencement de 1 794 , RicaMos y « mcdrut k 6 mars, et ce fut une perte sensible pour l'année « espagnole. » {Histoire des guerres de la Révolution , tome iv, pages 271 et 272.)
' Houchard, malgré cette victoire, fut accusé d'infidélité à la RépâMiqne, pour avoir laissé échapper le duc d'York, qui , en effet, ne s'en tira que par un miracle. Houchard aurait pu Ini couper la communiqttion avec Firmes , et presque toute l'armée anglaise eût été liëccssairemètit faîte pHâotinîèré.
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gniÔns là bataille de Trouillas dont je viens de partèr ( le 22 septembre ). II verra que, le 16 octobre , le prince de C(A)oiirg et le; fameux Clairrait , avec une aruiée de quatre-vingt mille horiimes , sont rejelës au-delà de la Sambre le lendemain du jour même où nous rësistioDs vigoureusement devant Le Boulon à Tatlaque nocturne et furieuse des Français Commandés par Turreatt , successeur dé Dagobèrt * ; que les fournées du 26 ho-
' L'armée française reçut un renfort dé quinte mille hotmUes d^Us la nuit q<ii suivit le désastre de Troaiilas. Ce puissant secours arrêta la désertion , qui menaçait d'être générale; les Français réprirent tonrage et vinrent s'établir sur notre flanc gauche. Ricardos, se trouvant alors avec des foires trop inférieures, se replia sur Se camp du Boulou (manœuvre capitale exécutée avec calme) , après avoir tenu la position de Trouillas jusqu'au 30 , et ramenait tranquillement tout son matériel , malgré les attaques continuelles de Favant-garde ennemie : car les Français avaient à cœur de venger la défiatite du 32.
Nos troupes ayant de nouveau pris position au Boulou , elles eurent à soutenir trois attaques générales et onze combats particuliers. L'armée, ainsi harcelée, passa, du !•' octobre jusqu'au 14,1a nuit au bivouac , sur le qui vive , le jour, les armés à la main. Le général français , voyant tous ses efforts inutiles et délespérant de lutter avec avantage contre la tactique supérieure et la |Mi§voyance de Ricardos , résolut de tenter un assaut général dans la nuit du i 4 au 1 5 sur six points diiHérens. Vaine obstination ! Ricardos savait que son adversaire était habile , il devinait ses^ projets, il le prévenait sur tous les poihts ; sa présence id'ésprit, sa fermeté , brillèrent éminemihentdahs ces diverses occasions où notre armée se couvrit de gloire. En voici un échantillon : lé brave colonel , mon illustre et fidèle ami , D. Francisco TaHmco , défendait l'im-^ portante batterie de Plâ del Rey contré une colbnne dé six mille hommes , tous d'anciennes troupes fraîchement arrivées dé la Lorraine et de la Moselle. TurreaU les animait de la voix , et marchait à leur tête. Tai*anco , avec quinze cents honimes , malgi*é sa faiblesse numérique , repoussa sept attaques conséciitiVeë ,' perdit , rept'it trois fois la batterie , se défendit pendant «Une Ifêure ei dt^liiiè
vembre à Cëret, du 7 décembre à Villalonga, à La Roque, à Saint-Genis , du 14 au col de Banyub ' ^ des
'^ l'arme blanche; n'ayant plus qae six centsiiommes, accalé an parapel, il résista encore avec vigaenr. Heureasement l'obscurité de la nait ne permettait pas aa générai Turreau de. voir l'infériorité relative de nos soldats : il croyait avoir affaire k un grand nombre d'ennemis désespérés ; finalement, à la pointe dn jour , il ai^iva un détachement de trois cents hommes an secours dés nôtres } Taranco ^^ratiimé , s'élance à la baïonnette sur les Français, en fait une boucherie, et Turreau luicède le champ de bataille avec cent trentesept prisonniers , parmi lesquels étaient le colonel de ta légion de la Moselle, mortellement blessé, un adjudant-général et sept ou huit officiers. Le carnage fut tel, que la batterie de.Pla del Rey perdit alors sa première dénomination , et fut appelée lu batterie du Sang, Ces brillans faits d'armes et mille autres ne sont point des récits de bulletins : c'est de l'histoire positive ; .l'£spagne semonticait digne de son ancienne renommée militai re .
* Le généra^l Turreau, après une longue suite de tentatives et d'efforts inutiles pour nous tourner et s'emparer du pont de Céret, notre plus importante communication avec l'Espagne, prévoyant Tine attaque générale par mer et pr terre que méditait Ricardos, crut avoir trouvé l'occasion favorable , et la saisit, Un ouragan furieux , qui dura trois jours, fit périr sur la cote presque tous nos bâtimens destinés, à cette expédition; nos ponts sur. le Tech furent emportés j les chemins de Moreillas , de fieUcgarde à La Jonquière, inondés, impraticables; plus de communications avec la Catalogne , plus de fourrages ; l'ai^mée n'avait du pain que pour deux jours; il ne nous restait que le pont de Céret en cas de retraite; et ce pont menaçait ruine, ébranlé par les eaux toujours croissantes ; il était en outre déjà dominé parles batteries de l'ennemi. Dans cette extrémité, Ricardos résolut de prendre l'offensive et d'attaquer le premier. Le comte de la Union fut chargé de conduire trois colonnes composées de l'élite de nos troupes. La division portugaise devait soiitenir les. trois points de la grande redoute et le pont de la ville de Céret. Turreau voyait notre mouvement; il se précipite sur la redoute et l'enlère. Les Portugais l'avaient abandonnée avec une faiblesse déplorable. Par bonheur, le comte de la Union , forcé de s'arrêter à mi-chemin de sa. course devant an torrent que la crue subite des eaux rendait intransi* >|«ible, retournait sar ses pat; voyant les progrès de l'ennemi , il
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T9,ioet 2 làBanyuls-des-AspreSy àPort-Vendres^, à Saint- Elme et à Collioure , où Fennemi nous abandonna tons ses camps retranchés, son artillerie, ses bagages, ses magasins^ et fut réduit à s^enfermer dans la ville de Perpignan ^ M. de Pradt verra , dis-je , que ces événemens, glorieux pour rEspagne, correspondent au a6 décembre dans le Nord > ^ que la terrible affaire de Gesberg, où
cooit, le chasse de la redoute, Vepousse les colonnes françaises qui arrivaient à la snitede la première, les poursuit avec les Portugais , qui\ déjà ralliés , veulent réparer leur faute , et pousse Tennemi jusque sur les hauteurs de Saint-Féréol, dont il se rend maître : position importante qui assure ]a conservation du pont de Géret et nous laisse le chemin libre. JXos soldats restèrent cinq jours sous les armes, mouillés jusqu'aux os, les cartouches fondues, sans autres armes que leurs baïonnettes; ils avaient en moins d'une heure enlevé quatre batteries avec un courage de lion , et ces braves soldats étaient la plupart à peine convalescent de fièvres endémiques dont Tarmée était attaquée dans le camp du Boulou depuis le mois de septembre. Les Portugais avaient noblement i*éparé leur faute. On respirait enfin ; la gauche était r^Herroie, le YaUespir restait en notre pouvoir, toutes les communications parfaitement libres, et l'armée prête à cueillir de nouveaux lau-
riers
. * Dans les relations des Français , ils peignent des plus tristes couleurs tous les désastres de leur armée , surtout à Banjuls-des- Aspres, où mourut en combattant l'intrépide conventionnel Fabre» à Saint-Ëime et dans les divers retranchemens de sa ligne que l'ennemi défendaitavecun courage héroïque jusqu'à ce que les places fussent tombées en notre pouvoir. Cette suite de revers futattri* buée à la trahison, à la cupidité des généraux , qu'on supposait vendus à l'Espagne ; mais je déclare sur l'honneur que cette imputation est entièrement fausse. Le gouverneur de Saint- Elme fut déclaré traître par la Convention : il fut accusé d'avoir tiré sur les troupes françaises ; ce n'est pas lui , certainement , qui ordonna le feu i nos soldats , sans autres armes que leurs fusils, leurs sabref e.t une hache, s'éJançant de rochers en rochers sous une grêle de balles, emportés par un courage aveugle , franchirent la palissade à corps découvei^t, ensuite le fossé) coupèrent les chaînes quirC"
les Autrichiens, lès Prussiens et les ëmigrefs de Conde abandonnèrent les fameuses lignes de Wissenfbonrg -, que le dëbloquement de Landau , la prise de Lauterbourg, de Kaiserslautern , de Gerraerscheim , de Spire,
tenaient le pont-Ievis , brisèrent la porte principale, et forcèrent la garnison à mettre bas les armes. Aussitôt ils coururent aux batteries du rempart, et tirèrent sur les Français qui venaient du dehors f ehef cher ttn asile. îl est impossible de pousser plus loin rfaabiieté, là valeur et l'obstination que ne le firent les troupes ennemie». Lorsque, le temps s'étant radouci , nous reprime^l'ojSensive , lé plan audacieux de Èicardos s'exécuta d^une manière brillante ; notre droite fut entièrement dégagée , et nos quartiers d'hiver purent s'établir en toute sécurité au milieu da territoire français. La fin de la cainpagne fut digne de son début ; il y eut.de notre part du' courage , du talent et une parfaite exécution de la pensée du général eu chef. Le général Doppét rempladii Turreau : c'était le quatrième que la République opposait à Ricardos, et il avait |)rdmis à ses soldats les riches dépouilles de la Catalogne. Grâces immortelles soient rendues à ces vailians guerriers, à ces dignes Espagnols qiui, malgré la cohjùration des élément et les efforts €\m ennemi redoutable, ootifondirent les jactances du général Doppet et préservèrent nos foyers de l'kkvadon étrangère ! On ne lit pas sans une vive émotion l'histoire des combats gigantesques de ëette campagne mémorable ; nos soldats déployèrent une audace inconcevable dans ces ravins profonds, au milieu des précipices de Villalonga , de La Roque , de Banyuls , sur les revers du Puig de la Calma, à la Vierge des Abeilles, au Col de Suro, auPlàde lasHeras, &u Puig de Bercet , sur les hauteurs dé Corplla , de Bellausy , dé 8alnt-Elme, et lé long de cette chaîne escarpée et semée de retranchemeiis jusqu'au puig d'Oriol. Trente mille hommes postés sur les crêtes de ces montagnes couronnées de batteries , d'autres batteries dans les bas dont les feux se croisaient mutuellement , défendaient le terrain : tout fut emporté au pas de coursé. I^ dernière affaire eut lieu sur là droite et le centre de l'ennemi auprès de Tresèreset de Banyuls -des-Aspres; avec trois brigades de cavalerie, mon frère eut encore une fois le bonheur de décider la victoire. Le résultat de ces actiond nous donna douze mille prisonniers, iëite drapeaux , le parc d'artillerie et les magasins de Saint-Genis ,
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de Wôrms j répondent aussi à cette méitië ëjitfqtîô où TEspagiie possédait eh France t<)iiteè les placée (et di Jteaux que je viens de citer, y cohiprîs Bellégàtdè , ptin»cipâle clef de la France dans celte partie Aeé Py fériées orientales. Enfin , lorsque les Aiittictiieni s^éloignUiéiit en tonte hâte des bords du ithin , que les Ajissiën^ se réfugiaient sous le cânoii de Mayéiice , et que leô Ff àH* çais triomphans prenaient leuf^ quartiers d'hîter dans le Pâlatinat, l'armée espagnole était paîsîbleitîent campée an milieu du Roussillon , sur la ligne du Tech.
M. de Pradt veut-il d'autres preuves , d'autt^es témoignages, pour établir le parallèle entre la campagne de Ricardos et celle des puissances du Nord? qu'il ouvre le Moniteur d^ l'époque. Dans son rapport à la Convention , au comrtiencement de 1794 , sur les étënemens de la guerre , Barrère ^'exprime en ces termes :
« Citoyens , vous avez appris avec enthousiasme la a conquête de Toulon , les victoires du Rhin, la des- (( truction du monstre sans cesse renaissant de la « Vendée j écoutez à présent, avec résignation, les c< revers, les pertes que la trahison nous fait éprouver « du côté de Perpignan , aujourd'hui menacé par les
les pièces de plus de vingt batteries , une nialtitude de fourgqns, de chevaux de trait, Parsenal de Côllioure, quatre-vingf-hoit pièces d'artillerie qni défendaient cette place , trente bâtimens chargés de£airine, de fourrages, d'effets militaires, de provisions de tous genres pour Parmée et les hôpitaux. Ainsi maître^ de Saint-Elme, tfc Port-Vendres , du Puig d'Oriol, de Côllioure, le seul î^bf passable de la côte, après dix-neùf heures de combats et dé' triomphes . nos cpartiers d'hiver s'assirent irancjutnément sulTle territoire français. Aucune des puissances coàlfséiés n'obtint cet honneur.
« Espagnols*, notre armëe est battue, en pleine dë- « route. Mais le Comité de salut public a dëjà pris les <c mesures les plus rigoureuses , etc. ' »
Voilà donc une campagne que les Françab euxméme3 ont appelée glorieuse pour notre armée.
Cette ^npagne de 93 ne fut aussi .heureuse pour aucune oW puissances coalisées. L'Espagne seule s en tira bien : on vient de voir nos succès dans le Roussillon; du côté des Pyrénées occidentales, la guerre fut moins animée. Il était dans notre plan de nous tenir
sur la défensive Sur aucun point notre sol ne fiit
entamé-, plus d'une fois notre aile gauche franchit la Bidassoa, et se maintint vigoureusementsur le territoire ennemi , plus ou moins en avant selon les circonstances. Nos troupes trouvèrent souvent l'occasion de se distinguer 5 les tentatives générales ou partielles de l'eunemi contre noire frontière échouèrent complètement , et les nôtres sur le territoire français furent quelquefois très-brillantes. Je n'en citerai qu'une , d'après le rapport d'un officier supérieur de cette nation , M. de Marcillac , au sujet de l'attaque de Castel-Pignon dans la Haute-Navarre.
« Les Français, au nombre de quatre mille cinq
• n fant le dire pou/l'honneur commandes armées française et espagnole, la trahison n^eut aucune part aux.événemens de la fin de cette campagne. On sait que pour exciter l'esprit pobUc, et persuader anx Républicains qu'ils étaient invincibles, leGoQTernement attribuait ses revers à la perfidie des généraux, dont plusieurs périrent du dernier supplice , coupables seulement d'incapacité , ou plutôt d'avoir été malheureux. Il est avéré que les places de Saint-Elme, Port-Vcndres et Collioure furent défendues avec un grand conrage et suivant toutes ks règles de l'art.
« cents, occupaient trois crêtes de montagnes, deux « desquelles couvertes de batteries, défendues par des « reti^hchemens palissades, couvraient la troisième ^ « sunnoiitëe par le fort de ChàteaurPignon ; cette po» a sition pouvait être regardée comme inexpugnable : K car les. revers de ces trois pics, cfni s* élèvent d'une « base de montagnes escarpées , sont remplis de cou- « pures, et le seul sentier par lequel on pouvait ar- « river aux^ retrancbemens est étroit et sur le bord « de ravins très-profonds. Rien ne peut an^éter l'ar- « dear de;quatre mille Espagnols employés dans cette K a£Fai£edÙ9 juin; leur courage augmentait en raison c( des obstacles et des dangers qu'ils rencontraient à « chaque pas : après des efforts de bravotu*é msojêr <i blés pojor ceux qui connaissent le terrain sur lequd (( on combattait , ils enlevèrent le premier retranche* (c ment, dontja défense fut aussi héroïque que l'attaque. « Les battériies qui couronnaient cette montagne faci- <( Htèrent aux vainqueurs la prise du second pic ; mais <( il restait encore le fort de Château-Pignon,. doat la « garnison fut renforcée par les troupes chassées des u deux premières positions. Encouragés par leurs sno* tt ces, animés par. la vue de leur. général en chef « qui commandait en personne , quoique atteint d'uiiÀ a attaque de goutte qui lui ôtait l'usage dé ses jambes c( (il s'était fait porter siff un brancard jusqu'au pied a des retranchemens; il se fit mettre alors à cheval, et « y resta exposé au feu de l'ennemi tant que dura « l'action), les Espagnols escaladèrent la troisième « montagne, et, après quatre heures du combat le tt plus opiniâtre, ils prirent d'assaut le fort, et poursuit*
9 yireAt 1^ tiiqttpes , qui se ^auyèrent jusque $ur les « baujt^urs d'Orisson, gardées par uu corps de rëserve fc cousidérable, mais qui ne tint pas contre les troupes ^ Tictorieuses. lie gëaëral français La Gennetière, qui « comiQandait ce corps, fut fait prisonnier; les Ëspa- « gnols campèrent sous les tentes des Français* . « Le marëdial-de-caoïp D. Ventura Ëscalante, ma-* « j(^*g^ëral de Tarmée , qui fut tout le jour à la tête k de Tavant-garde, et le marquis de la Romana se dis** « linguèrent particulièrement dans cette affaire , qui « passera à la postérité , comme un des monumens n autlientiques qu^ attestent le courage des troupes « espagnoles. Dignes desçendans des soldats de Fer* « dinsnd et d'Isabelle , de ceux de Charles;4^ai]it et « de Philippe Y» les soldats de Charles ÎV prouTè*a font à GhâteaU'rPignon , en Navarre , et à k même « ^oque À Saint-Laurent de Cerda , à Arles , au pont 9 de Céret, à la bataille de Masdeu, à la prise de « BeUeg^rde, à Thuir, à Ârgelès, à PonteiUa^, à Ca^ « noes,^ la hataille de Trouillas, cm Roussâlon , que If k videur est héréditaire chez eux et qu'elle ne de* « mande qu'^ etr;e bien dirigée. Les Fninçais ^ figues et « justes appréciateurs du courage , ne. purent se refuser « à un mouvement d'admiratio^L pour la conduike des c Espagnols à l!p£Ëiira de Château-Pignon; ils la mani* k H^stèrent dfms les papiers publics d^ cette époque , et m certes , le Gouvernement français dans ce moment ne ic : cfaerd^ait pas à rehausser la gloire dé ses ennemis % «
* Sistôire de lit guerre enire^ la France et FEspagnCf en tHd9f tW* 1^^ partie dé 179&. Pages 24 ^ 26 e| 36.
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Tel çst le langage de M. de'Marcilbc , dontle livre fut puiplié en 1808 à Paris..... A oette époque, Char^^ les IV ^vait cessé d'être roi d'Espagne ^ il ne s'agissait poiat d*adres$er des complimens à la Cour de Madrid , moins encore au monarque déchu, proscrit, oublié dans Texil.
C'est donc toute une campagne , une anùée entière à peu près dé guerre favorable à nos aripes, soutenue avec honneur et gloire sur la longue chaîne de notre frontière ^ nous restâmes capipés sur le sol français, m4^ très des deux principales avenues des Pyrénées : car, du côté de la Navarre , malgré des efforts continuels pendant si^: mois, Tennemi ne parvint jama^ à nous faire reculer de nos p<tôi|;ions k Yiriatu et repasse? la Bi« dassoa.
JM- de Çradt me dira-t-il à présent que « du fond a du palais ^ un faisan paralysa les succès de F aria mee espagnole, et rendit inutiles la valeur na^ tt turelle du soldat et le déifouement patriotique, ii que manifestaient les généraux: ?.yt
En conscience , puisiiae M. Tarchevéque voulait «l'imputer la part asiwai légère (relativement parlant) qui'édbut plus tard à TEspagne dans la défaite générale de3 puissances coalisées , n'aurait-il pas dû , par une juste compensation , m'attrifauer aussi une part des succès glorieux de la campagne antérieure? C'est la même main qui a tenu, les rênes du Gouvernement espa^ol à lune et l'autre époque ?
Mais, loin de moi cette sotte vanité dç m'a^^oprîer exclusivement ce qui s'est fiiit de bienj je n'ai point gouverné seu} ; tous les ministres du Roi rïtali*
sèrent de zèle; de fidt51itë ; tous coopérèrent au succès de nos armes. Il est vrai que je présidais le Conseil ; é'est là tout ce que je puis alléguer, et M. de Pradt, comme historien , me devait cette mention honorable : en Espagne, mes ennemis les plus acharnés ne me la refusent pas Ah ! que tous les lauriers cueilKs par nos
braves soldats leur restent sans partage ! Je n'en veux pas détacher un seul brin pour moi ; ce que je réclame uniquehient , c'est le mérite d'avoir cherché , trouvé , fait employer ces dignes généraux ; tous répondirent à ma confiance et justifièrent l'espoir de la patrie. Quiconque se distingua dans son arme , tous ceux dont l'instruction et le talent se firent remarquer, je les produisis , j« les poussai dans la carrière de.rbonneur. Loin d'envier leur gloire, ]e fus le premier à la célébrer -, mon amitié leur fut acquise -, j'obtins pour eux toutes sortes de faveurs ; je gravais dans la mémoire du monarque chaque service rendu : archive inviolable où tous les nobles souvenirs étaient fidèlement gatxlés ! Personne n'eut à se plaindre d'avoir été oublié , pas même dans la modeste classe de simple soldat ; la Cour alla jusqu'à la prodigalité. Sans doute, de la part du Gouvernement , il fut mis beaucoup de soin , une grande sollicitude à maintenir la bonne harmonie, à expiter l'eûthousiasme patriotique parmi les défenseurs de la patrie ; mais on avait affaire à l'élite de la nation , les uns fiers de la gloire héritée de leurs ancêtres, les autres de celle qu'ils avaient acquise déjà par eux-^ mêmes et que tous voulaient conserver et augmenter : aussi vit-on se renouveler, dans cette armée si jeune, les vieilles prouesses de uo9 anciens guerriers* Rendons-
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leur pleine justices; ils eurent à combattre le fiinatisme exaltai d'une rjëpublique naissante , un peuple belliqueux 5 innombrable ) qui marchait en mas^e à la
guerre Dans cette lutte de géanst , Tarmëe espagnole
obtint des ayantages que la fortune n'accorda point au|L autres puissances coalisées ; enfin » le soi de la patrie n'éprouVa aucune m^ptilation. . ^
Pourquoi donc ce mépris affûté de la part dp M. de Pradt? En quoi l'action de Tarmëe espagnole fut -elle paralysée? Est-oe dans la créadou prodigieuse de tant d'armées qui firent si bien leur devoir? j'étais entré au^ministère.» il, y avait à .peine quatre mois ; je n'y trouvai aucun pk^éparatif ; «ti» devander, le comt^d'Aranda , avait voulu la pai^-fc
tout prix Y eut-il du temps perdu, la moindre
négligence à réunir les troupes , à les équiper convenablement ? Non certes :. les dons patriotiques affluaient en attendant l'arrivée des galions de l'Amérique ; je cherchai moi-^éme des fonds \ au nom du Roi , sur ma parole 9 \es cotîres-^forts des particuliers s'ouvrirent^ tout fut prodigué^ armes, chevaux ,^ effets mir litaires , vivres , magasins, et ces admirables hôpitaux mieux pourvus que tous ceux qu'on avait jusque-là vus eu Europe ! il y eut abondance de tout , à tel point que, de mémoire. d'homme , l'Espagne n'avait jamais présenté un développement aussi prompt, aussi complet , de ses ressources naturelles.
L'action de la guerre fut-elle paralysée par la dépendance des chefs militaires, par leur asservissement à des plans exclusifs ou limités par la Cour ? Tous les généraux en chef avaient carte blanche : ils n'eurent
TOMK I, 12
m MÉMOIRES
'^U'à ex^ilter oe qu'ilè avaient eux-mêmes proposé et ce qae la Cour avait approu'^é d'avance ; ils .étaient maifres de iMdifier leur&opërations suivant les drconstau-
ces lapides et variablee de la guerre En quoi , je le
i^ète , . T action fM-eUe donc paralysée? Malgré rini^rlôrilé dU nombre, nous fêmes presque toujours victorieux \ le drapeau blanc releté pai* nous et le dra^ peaii elpsfgnol fiire&t arborés sur les châteaux , dans les -j^laines dé la République française , après une année de ^eMibftls dé part et d'autre également obstinés.
l^eis Bènft lé$ firits historiques, les résultats notoires ^ue j'oppose sftit! imputations mensonges, càlem^ lASÉseè'^ »i iéf^èfeMeMi: àcooeiUiès et irépétées par M. de
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CHAPITRE XVn
EJLFlBMtlOIC BE TOVUWé
Cette s4^ d'^^tiemens favorables dam k premicvé campagne ne fiit interrompue que sur uû seiri point*. Nos troupes , partout où elles combattirent sans auxiliaires, sans appui du dehors, furent souyent victorieuses } téanves avec Jes troupes de h coalition , die* partagèrent des revers (jue la discorde inévitable et les an^bitions divergentes ne pouvaient fiuin(|iier d'inx^siioEier.! La honte doit-elle en retomber plutôt sur toons que snf les Sardes , les Napolitains ou les Anglais? Y eut- il plus de Jtaute de notre part? Et d'abiurd yëlait-ce une faute de concourir à l'occupation dé Toulon?
Aucun autre projet ne présentait jusque-là des espérances mieux fondées : tout le Midi ëtait en ferment talion; non -seulement les royalistes, mais aùâsi fes constitutionnels patriotes qui, £^rè$ avoir soutenu avec taOkt d'avdeur les droits du peuple, étaient révoltés de la tyi'anme du ^aivii montagnard. L'insurrection provençale afimentéer secourue^ à propos, pouvant donner k mam aux ^éralîstes de Lyon , de Bordeauit , de fe Btetagtie, de ht Normafndîé, et même s'appuyer siir
riofatîgable Vendée , aurait fini par renverser un gou* vemement sanguinaire et perturbateur. Mais il eât fallu que les puissances coalisées y missent de la bonne loi, de la modération, et renonçassent à tout projet d'envahissement; la France alors se serait prêtée à un ré^me indiqué par Topinion générale : moyen terme ou la révolution pouvait s arrêter, et auquel on la vit se résigner après vingt ans d'aberrations politiques et
de calamités de tous genres Dieu m'est témoin que
le Cabinet espagnol n'eut jamais d'autre pensée , qu'il n'entra dans sa politique aucun dessein d'opprimer, de morceler b France , ou d'y favoriser lesprit de vengeance et de réaction M
• 'On dira peut-être que si telles étaient les intentions da Cabinet espagnol', il n'aurait pas dû croire que les autres poîs^ aances , cpaune FÀngleterre et surtout PAutriche , renonceraient & ridée d'envahir la France et de démembrer son territoire , moins encore que les royalistes consentiraient à autre chose que le rétablissement de l'âticien régime, c'est-à-dire du pouvoir absolu. Oui ; mais les i»ogrès de l'esprit public étaient évidens; la Frabce avait fait beaucoup de chemin ; Fattitude politique de la masse frappait tous les i>egards. Pour moi , je ne crus point alors, je ne crois pas même anjonrd'hni qœ la majorité deÈ/éde'ralisits eût voulu se livrera l'étranger pieds et poings liés; ceu^ qui vc^naient de secouer lejx>og de la Convention se seraient bien plus volontiers réutiis aux troupes nationales pour repousser l'esclavage» de quelque part qa'on vonlûtleleur imposer.
£n 1793 y il y avait plus de vigueur pu moins de lassitude qu'en 1814 ; et cependant, vaincue à cette dernière époque, et Paris étant occupé par lès roi^ de la coalition , la France fut encore respectée dans ses principes ^ dans ses droits aequis. La réaction des peuples du Midi , franchement , loyalement soutenue par les alliés, eût produit, moyennant de sages modifications, cette monarchie tempérée qui est le seul gonvernemént convenable à une nation éclairée, industrielle et puissante Que de manx pouvaient être épargnés à la France elje-mênie, àTËspagne, au njionde en*
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Malheureusement îl ne se trouva pas un chef capable de diriger ce grand mouvement du Midi, et de réunir en faisceau tant de volontés individuelles. Malheureusement Foccupation de Toulon n'eut lieu qu'après h. déroute de Tarmée fédérale dé Provence , et tnalheureu** sèment aussi la politique anglaise repoussa les avis des chefs espagnols à qui leurs instructions donnaient la faculté de prendre telles dispositions qu'ils jugeraient propres à favoriser l'élan de Yintérieur; les Anglais aimèrent mieux rester enfermés dans Toulon. Qr, cette place devait nécessairement tomber plus tôt ou plus tard , si le parti de l'intérieur était comprimé. De leur côté, les Toiiionnais ne cessaient d'invoquer une grande mesure, et je remuai ciel et terre pour déterminer quel^ ques Cabinets à l'adopter : c'était de fiiire venir star ce point le comte de Provence
L'Angleterre n'en voulut sous aucun prétexte 5 elle bornait son ambition à ruiner un port , à brûler ou à emmener une escadre française , à prolonger les angoisses d'un peuple dont la grandeur lui faisait ombrage. Qu'en semble-t-il à M. de Pradl? Ce ne sont point ici des suppositions chimériques. La conduite de TEspagne fut noble, franche 5 pas le moindre doute à cet égard : les Toulonnais ne se plaignirent jamais de nous.
Pour ce qui regarde la triste défense militaire c)e leur ville , qu'a-t-on à dire aux troupes espagnoles ? Constance héroïque , honneur sans tache : telle fut leur conduite, héls^! et beaucoup de ménagemens pour des alliés qui en abusèrent, qui firent manquer le but de
lier! Le Cabinet de Cliarles IV a pu ne cjiresspr tju*une illàskta; piais elle était généreuse.
m MEMOIRES
Texpëdition ! Notre seol tort fut d'avoir compté sur eux çon^me sur d'autres npus-mémesS Ce ne forent pas les Espagnols qui perdirent les
£)rts du Pharon et de Malbousquet, etc Ces foits
ayant été livrés à Tçunemi , les Vaisseaux ne piDuvaient plus tenir dans la rade , ni les troupes ds^ns la ville. Qloire au brave Mendinueta , qui, au fort du Grand- Saint-Antoinè^ soutint jusqu'à la fin Tbonneur des armes espagnoles dans la terrible nuit du 17 décembre , repoussa les Français et recueillit le général anglais surpris, chassé de Malbousquet et venant lui demander un asile! Pendant toute la journée du 18 , le drapeau espagnol flotta sur le rempartnle Saint-Antoine \ la garmson n'en sortit que pour aller s'embarquer, quand h
' Malgré la modération habituelle des manifestes politiques de l'Espagne, en voici un passage assez significatif dans la déclaration 4fi guerre oontre la Grande-Bretagne ( 7 octobre 1790).
« L'un des principaux motifs qui m'obligèrent , dit le roi Chark les IV, à faire la paix avec la République française, aussitôt que « soagoavemément enk pris une forme régulière et splide, fut la « conduite de l'^A^ngleterre envers noua durant toute la guerre .« passée, et la juste méfiance que devait m'inspirer pour l'avenir « l'expérience acquise de sji mauvaise foi ; cette mauvaise foîs'é- « tfkt inamtetéfl dka le moment le plus critique de la première > c^fopajga^ par la ma»ière dont l'amiral Hood traita mon eacadte a à Toulon , où il nç songea qu'à détruire ce qu'il ne pouvait « emporter. »
* ât Quelques lignes plus bas , rappelant encore cette mauvaise .foi ftfrec ^laquelle le Cabinet anglais cherchait à éloigner toute possibilité d'arriver à une paix avec la France , le Roi ajoute :
K Je ne puis m'émpécher de reconnaître sa mauvaise foi dans m ta répvgnance à l'adoption de toute idée ou démarche qui ent « pi^ abréger la durjée de la guerre. »
J'ai cité ce passage pour confirmer la vérité de ce que j'ai dit ; mr bf uaMut e^ généreuse» intentious de l'Ëapagne dans ^^H» expédition de Toulon.
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rétraite fiit jugée indispensable et militairevieot ordonr née. Les forts qui devaient la protéger avaient été livrée sans ccMmhat, avant J'beure convenue-* Lesu hauteurs dominantes de la Malgue furent aussitôt répccupées par nos troupes , et , quoique saisies d'une juste indign^tioni ces troupea voulurent donner une leçpn de dév^oemeo^ aux Anglais ; op leur qéda fièrement le pas afin qu'ils se Fçmbarquasseqt les premiers* Les Italiens suivaient { nos troupes formaient Tarrière-garde ^ elles qe quittèrent le terrain que peu à peu , sans confï^sion ^.sana Ijiis^r en arrière un soldat, un malade, un blessé, un malheureux habit|int« Les régimens de Cordoue et dç Majorque ne mirent le pied dans les embarcatîçfis qu'après tout le monde *, le major-général , D. Joseph Ago, d'honorable mémoire , vit monter le dernier homme de la troupe, les derniers Toulonnais ^ il faisait déjà grand jour (huit heures du matin )^ alors, ce brave sVlança du môle après avoir tiré à Tennemi le dernier coup de fusil.
J'en demande pardon à mes lecteurs, je n'ai pu m'empécher de citer en passant quelques beaux faits de cette expédition. J'ai cru devoir rappeler aux jeunes Espagnols l'exemple glorieux de leurs prédécesseurs, et, aussi, j'en ai voyiu parler pour mon propre honneur et pour ma justification personnelle*, il n'y a ni vertu civique , ni émulation , ni courage , ni sentimens gé-
' Ceux de Pomègaes , Saii^t- André, Saîate-Catherîne , etc. Ce fatal abandon livrait le chemin royal an fen de l'ennemi ; ilfallot diriger les tronpes par le chemin d'en-bas , vers la poterne , à la droite de la porte d'Italie. Cette disposition et la formation en bataille de nos troupes sur la gauche de la citadelle sauvèrent à la fois l'armée et les escadres.
nëreuxsous un gouvernement pusillanime et immoral, lilinistre à cette époque , organe du pouvoir, je puis réclamer utie part de ce qui s*est fait de grand et de bon. • . . Confident, courtisan, mignon, favori, comme voudra m^appeler M. de Pradt, j'ai rempIUe devoir d*un sujet loyal , dVn ami sincère du Roi et de mon pays. Quiconque respecte la vérité et mes ennemis eux-mêmes doivent confesser que , dans la circonstance où je fus appelé à lutter contre les dangers inouïs dont TEurope était assaillie, l'Espagne n*eut rien à enviera d'autres puissances^ anciïue n'obtint plus de succès favorables , ne suivit de plos sages conseils , ne trouva de plus fidèles serviteurs.
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CHAPITRE XVm
f DISGUMIOlf AU COffSEIL d'ÉTAT SUK I.A CONTINUATION DE LA 6UERRB*
Dès le commencement de la guerre , il y eut toujours en Espagne un parti peu nombreux et se tenant à Tëcart , mais non sans une certaine influence , qui voyait avec peine la coalition contre la République. Le vœu génëral ëtait d'ailleufô bien prononce en faveur de la guerre \ mais ce parti prétendait qu*il n*y avait dans ia masse populaire qu'un enthousiasme factice , ei^cité par Taristocratie et les gens d'ëglise.
^ Cette manière de voir était assez répandue dans la classe moyenne, parmi les jeunes avocats, lesprofes* seursde sciences et belles-lettres, les étudians,'les aspirans aux emplois dans les diverses cairières civiles ; cependant la même opinion avait aussi des adeptes d'une classe plus élevée , où les uns , par vanité d'esprit, d autres, imbus de lectures philosophiques , et plusieurs endoctrinés par les écrivains et publicistes qu'ils avaient fréquentés hors de la Péninsule , adoptaij^nt les idées nouvelles qui remplissaient le monde de belles espérances et aussi de fôclieux pressentimens. Il est juste de dire que personne n'approuvait la
marche violente de la Révolution française ; mais on embrassait volontiers les théories qui l'avaient produite; on voyait à regret une croisade armée pour l'étouffer. Très-peu de ces utopistes osaient espérer que la France pût résister à tant d'efforts réunis ; néanmoins, attachés à leur religion politique, ils se bornaient à manifester des doutes sur Fissup du combat , ou se hasardaient à prédira , sans trop y croire , les triomphes de la République. Quand ces triomphes commencèrent à se réaliser dans le Nord, le parti qu'on appellerait aujourd'hui Z/èmï/ s'accrut et devint plus hardi ; il trouvait de nouveaux argumens contre là guerre , il rappelait ses prophéties antérieureSt il exagérait les malheurs dont l'Espagne 3erait frappée si elle persistait dans sa politique chevaleresque. Je suis forcé de placer ici, en|re les deux campagnes, un épisode^qui , dans un sens dia^métralement opposé à celui que M. de Pradt a choisi, fournit alors une ample matière à des imputations d'une nature tout opposée^ car tel a été le caprice de ma destinée : soit que j'aie voulu la guerre quand elle était forcée, inévitable > soit que j'aie voulu la, paix quand eUe était convenable et pouvait s'obtenir sans désbobneur, mes ennemis m'ont également blâmé, né craignant pas d'être en contradiction avec eux-mêmes.
Nous étions en 1794* Les généraux en chef dq^nos trois armées, mandés à la Cour pour s'y mettre d'accord sur la prochaine campagne, avaient discuté , réglé le plan d'opérations.
Leur décision fut soumise au Conseil d'État. U ne s'agissait point d'examiner si l'on continuerait on non la
guerre ; la question n'ëtait plus que de savoir la manière doiAlle serait faite. Impossible de songer à la paix : les Jacobins ne voulaient pas en entendre parler. L'a** narchie était chaque jour plus violente : il eût été honteux et inutile de faire des avances à ceux qui dominaient d^os la Convention, ou d'en attendre de leur part, d'autant plus que TEspagne , jusqu'à ce moment victorieuse , ne pouvait abandonner ses alliés parce qu'ils
venaient d'éprouver des revers Mais le parti de la
paix, ou, pouf parler exactement, le parti Français ne manqua pas de défenseurs; un champion prêt à soutenir sa cause entra dans la lice, la visière haute, et jeta le gant à qui voudrait le ramasser... .. La question primitive de la paix ou de la guerre fut lancée dans le Conseil.
Le comte d' Aranda, à qui l'on a prodigué comme partisan de la paix autant d'éloges qu'à mqi de reproches pour avoir fait I9 guerre lorsqu'elle était nécessairt et honorable ; le comte , dis-'je , se^mit à critiquer cette guerre, et à invoquer la paix jusqu'au point de dire qu'il faudrait plutôt s'unir à la France contre les puissances dutNord^ si son existence était mise en danger par les ejforts de la coalition.
Le comte avait raison d'après les anciennes règles de la politique e9ropéenne , lorsque , 4ans les guerres passées , le principe des droits légitimes et les formes constitutives de chaque gouvernement n'étant pas mis eu question , il s'agissait seulement de veiller avec plus ou moins de sincérité à l'équilibre matériel entre les diverses puissances.
Mais il oubliait que la Révolution française 9 par ses
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œuvres présentes et son système otivertement nroclame , ne menaçait pas moins réquilibre matériWque les principes constitutifs de tous les gouvefnemens monarchiques.
Quelle que fût sa manière d'entendre la politique en de si graves conjonctures , le comte reràil au Conseil un écrit laborieusement rédigé , auquel il me fallût répondre et opposer mes propres idées , qui étaient celles du Roi et en même temps celles du Conseil; ainsi que de tous les autres ministres : le lecteur va voir et juger ce qui fut dit de part et d'autre. Cette exposition fait connaître mes principes : elle explique la plupart des actes de ma vie publique. H doit m'être permis de réfuter à cette occasion les mensonges calomnieux si gratuitemeiit forgés par mes ennemis.
Le comte d'Aranda parlait avec plus de facilité , avec plus d'avantage qu*il n'écrivait. Doué d'un caractère ardent , plein, de bonne opinion de lui-même , sa tête s'exaltait dans la discussion : lorsqu'il improvisait , sa pensée , son expression > ne manquait pas de force -, il oubliait souvent les égards qu'il devait à ses auditeurs; son irascibilité, sa parole haute , nuisaient à la persuasion -, on retrouvait dans son langage cet esprit altiér, dominant, mais parfois des traits heureux. Quand il écrivait , son style tkait lourd , sa phrase dure, son raisonnement coupé, mal suivi; il trouvait difficilement le mot propre. De là ses éternelles circonlocutions et Tobscurité finale oii il s'égarait
Ce jugement n'est pas de moi : tous ceux qui ont connu le comte d'Ârandn l'ont ainsi défini Son discours peut se réduire aux (fuatre propositions suivantes :
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ï** La guerre contre la France est injuste-,
s"* Elle est impolitique ;
3** Elle est ruineuse, et nos forces sont trop inférieures i
4« Qulre qu'elle est ruineuse, die compromet Texîstence même de la monarchie espagnole.
1** Xa guerre est injuste ; il voulut le prouver par des théories générales, par des principes absolus. « Cette guerre , dit-il , attaque le premier de tous les droits dçs nations, c^est-à-dire leur indépendance naturelle et politique* Ce droit ne dépend ni de la forme de leur gouvernement, ni de tels ou tels cheÊ qui sont à leur tête : droit intrinsèque, inhérent à chaque nation; c'est pourquoi les gpuvernemens qui représentent les nations jouissent de ce droit. Les révolutions ne sont point du tout moderne»; au contraire , elles datent de très-loin : Thisloire de chaque peuple en est remplie. Le droit qu ont les peuples de modifier, d'améliorer leurs lois , est inné , éternel , comme les peuples euxmêmes. C'est de Dieu que vient le pouvoir de toutes les associations , quelles qu'elles soient, monarchiques pu républicaines , sacrées par cela même. Un état n'a d'autre action , ni d'autre droit d'intervenii: dans les dissensions intérieures d'un état voisin , que l'action et le droit d'une intervention amicale , comme il convient entre des égaux : toute prétention d'obliger par la force des armes à recevoir des lois , des formes déterminées de gouvernement , est une violation du droit naturel , du droit des gens ; il serait encore plus injuste de fairç une guerre pour imposer à une nation telle ou telle personne , telle pu telle famille , repoussée ou répudiée. . ..^
(( Mon devoir, coilimébon Espagnol et loyat conseiller du Roi, étant de lui ditie la vërîtë suivant ma conscience , je ne puis m'empécher de dëdarer que la guèire contre la France n'était fondée sur aucun motif, pas m^me sur un prétexte ou apparence ^de jtistiee ^ ces apparences , ces prétextes, ne résultent pas des intérêts particuliers ou des liens' de famille entre les princes : ces liens et intérêt? sont botis à maintenir quand ils servent à rapprocher, à unir les peuples^, mais ils doivent être rompus, comme funestes et nuisibles , quand ils ne serveiit qu'aies aigrir étales dî* viser. S'fl était juste de louer le sentiment naturel de la parenté et le pieux désir du monarque espagnol de voir rétablir en France la couronne si long-fempe portée par ses ancêtres, il est encore plus louable defafîré un héroïque sacrifice de ses affections les plus intimer à la loi commune des nations , à la paix de la France et de l'Espagne^ dans les relations naturelles et politiques des nations, il y à des droits et des intérêts plus positifs , plus élevés, que les droits personnels de deux familles régnantes^ et enfin, connaître et respecter ces droits , en se renfermant dan^ léâ bornes de la modération et de la justice, c'est , pour un roi, une gloire bien plus grande que celle de venger , aux dépens de ses peuple, une insulte de famille, une insulte d'aiHêoir^ déjà suffisamment punie par tes triomphes de no^ armes. »
Ensuite le comte soutint que la gtierre était tmpeUïique; voici ses principales raisons :
« I* Cette guerre ouvrait la porte à un principe datl- |ereux : « Vintroduction des puissances étrangères
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a ddfis les affaires intérieures à! une autre nation, i Ce principe, une fois admis contre la République française , pouvait être rétorqué à son tour cbiitre une mo^ narchie, comme on le voyait déjà daiis le système adopté par la Convention,
« 2" Qu'il n'était pas prudent de s'engager plus loin dans une guerre de principes, parce que le cri de là liberté vibrait bien autrement à l'oreille dès peuples que les préceptes surannés de soumission, devasselage, par le droit naturel ou divin.
« 3* Que , outre ce double inconvénient, source intarissable d'accidens et de dangers éventuels, l'intérêt politique de TEspagne était froissé par cette guerre , où l'on favoriserait les ennemis naturels de l'Espagne et dé la France \ que la seule nation dont l'intérêt fut réellement identifié avec le nôtre , c'était la France ; qù*uné fois abattue , démembrée par les puissances du Nord , lés Bourbdiis d'Espagne et d'Italie se trouveraient isolés, sans soutien , contre les efforts de F Autriche et de l'Angleterre.
c( 4* Que le grand œuvre àxsi pacte de famille zyM, été conçu et réalisé pour assurer notre pouvoir continental et maritime \ que ce pacte n'intéressait pas moins la prospérité matérielle des pays où régnaient les Bourbons , que l'existence même de ces princes \ que les rois ctlesgpuvememens , quels qu'ik fassent , étaient sujets? à des vicissitudes , mais que ^es nations étant impérissables, leura intérêts ne changeaient pas^ que, au lieu de guerroyer contre la France et de concourir à sa ruine, on devait plutôt l'aider, la soutenir contre rAur gleterre et l'Allemagne ; qu^après avoir été lông-tempî^
comkaitye et réprimée par les forces navsdes de la France et de l'Espagne unies entre elles comme deux sœurs, TAngleterrc se complaisait dans Tidée de les voir désunies, espe'^rant pouvoir détruire, Tune après rautre,leur ^uarine naguère si biîllante, régner ensuite sur le double Océan qui baigne nos colonies américaines et s'emparer de notre commerce •, qu'en présence de ce danger, mettant à part toute question de famille et de principe^ il fallait au plus tôt renouveler l'alliance des deux nations , parce que la politique doit soumettre ses répugnances et ses griefs particuliers à l'intérêt suprême de FEtat. Dans cette guerre, les cabinets alliés ne songent qu'à leur profit personnel , tandis que l'Espagne agit contre son propre intérêt 5 un roi dont la seule et noble ambition doit être de rendre ses sujets heureux ne les sacrifiera point à l'espérance très-incertaine de rétablir ses parens sur le trône, ne laissera pas l'Espagne se ru'mer dans une guerre injuste , évidemment impolitique , onéreuse et ai|dessus de ses forces*
« Quant à nos moyens pour continuer la guerre , il est notoire que l'Espagne gémit sous le poids d'une dette exorbitante*, que, par suite des énormes dépenses du règne précédent , les caisses établies pour ranimer le commerce et le crédit public, étaient , les unes complètement ruinées , les autres menacées d'une chute prochaine. La guerre avec la France, quoique d'abord favorable à nos armes , ne pouvait pas aller plus loin, parce que l'esprit d'indépendance et de liberté dont cette nation était animée lui don* nait tout l'avantage sur des soldats serviles et merce-
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naires; les ressources de l'Espagne seront ëpuiséies avant pea , car elle ne doit compter que sur son propre argent : en cela toutefois , il devait des éloges à un mi* nîstre qui faisait la guerre sans subsides, et conser^ vait au moins Findëpendance de notre Cabinet ; mafis il ^ ne saurait louer la confiance excessive de' ce ministre dans l'ardeur que la nation semblait avoir montrée à Toocarion de cette guerre; les dons patriotiques (quelque grands qu'ils soient) servaient tout an plus à mùO" trar l'honneur et la loyauté de l'Espagne , et jamais à couvrir les frais d'une lutte aussi dispendieuse. H ne fallait point se flatter de voir un pareil enthousiasme se prolonger indéfiniment , parce que, au fond, Yivth pulsion ne. provenait pas, comme en France , d'ua fanatisme pf^ulaire, ni d'un véritable enthousiasme religieux peu conforme à l'esprit du siècle aCjtuel et seul capable^ ( s'il existait réellement ) de tenir tête à l'exaltation républicaine *, le zèle catholique manifesté jusqu'à ce jour n'était qu'up feu pas^ger excité par les prêtres : feu Artificiel qui s^étekidra bientôt fiiute dV liment. Le Gouvernement, ajoutait le comte, a bien pour lui en ce moment une sorte de ferveur populaire ; mais il n'a pas les ressources violentes , les dépouilles qui donnentà la France tant de moyens de soutenir là guerre..;.. Et si des revers remplaçaient nos premiers succès I Si h chaleur de ce peuple venait à se refimdîv l La confiance disparaîtrait aussitôt; plusd'jtfgent ! Qaelles seraient les chances de la guerre devant les terribles efforts de la France et la masse de cornbattans qu'elle vomit à ses frontières?
Le comte n'oublia rien de ce qui pouvait rembrunir
TOME
te- l}d^4' « Voyez, » di^aU-U^ « oe j^mflé inaWH brabla cbeat lequel, un esprit de lil^erté se maiipyfo^te ci^vpè dana les gb^ds siècle de la Grèce el ^VMbt liel Guerre ihëgale, où , à des soldais machines, ÎQçftniimeBil pai^i£?9 la France o|i{Ki^. 'des centaines: de «pmieni de citoyaai^ {d^ins d'iiMeUig0ne0ietf eiifliinHiës i}e i'fiwow 4e la^|wftrie ! Guerr:^ où! des peuflea YvàiJê» âom le joug^ oourbiés , méuptris saisie bâton âe^ kiiiifc jppaiireB,! to^ lutter contre des f^alânges d'homnies jaî^uais , fraîç^emeat ëmaitcipëa, hi^e^^d'^oAhonsiaBBife et é^ dëmocfatie ! iQuerre' eaftn diéclarée^ à ntn pmfte 4piiy à la puissant- <}es ifwièrbs , de Fînilâslrie, des jpdiés9e&9 céunit la pi^ssancç d'une céfohition et diffji^se à son grë de la fortune eè dé la volomé de Mus;; ^((pH serait cert^Moietaentiktexëcutidile daas«& antrls
vÀprè$'«voîr ahifiî f9fiéi en rèmë et iait mousser Ist ssb- «pëdoffiilédela!Fr4uee, laleVéeien masse déjà^rëldisëe db ^Icius: les citoy>ens en ëlatde porter les armesr, les simples 40)4^- doKenuse 'généxwt tout-^Jt^coiistp* kl cèmme* par .ftfehwl^enettt , tes succès de ces troupes àpemë aUgftées OWtl^lc^ QiUJtakes les {dus renommes' de l'Europe. . «' Supposez, )> dit le comte ^ « une ël^eniualtoâqui est 4a«is^ Tordre des choses possibles, 'cpieFune des ptiîssatios» alliées soit MÛneue et forcée de se retirer du ^amp de bataille ; alors >tout le ftoids dé k, guerres va ^nber su^ les autres , Éas les plus loyales , en un net «pr les plus on^géea* w
- Ici Torateur entre dans une Coule de détails minur tieux ^ il expose les vues ambitieuses et c^>posëes qui itepidâient impossible Twiion sinoërades dâyers cabinets,
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côiih*adrtt6îreà qui àssut^ît le triomphe d^^'âk^^ilati' çàîses sàt me doàlition peu compacte et déàOcdoifîuM. à ^ij «ûHiëfit ,^ -ajibùtà-^t-^il:, « tiiîe' étt phtfeiôiifrs défeèfiôhS) i^dqûes rerers dëcMîfeëgôlëta»!» à ctailldl^ dâhs te'Wérdy rEspàghé sétile ,- isijléef' dfe'sitrt Wb\à\ sera r^dUifë $' éëiWBftttre sous une f(h*ëe'Mraiéti$('e^^<^ TéëraàSèrk*ay sbn Jididé; aldrs il ne nctos redte plbs ttijè ûës iiÉifà«M àdietaàndei' à l'apAttë, isdihlJffeqiîiëS'pdlttncms tiréf de cet ëmbatrâ^ ; sùiVaM lé (ïonre ticKdfël des choses, rien ne peut nous saûVei- \ l'Espace éolt étfè:fentialiié -et tîohqtiisë; Je donnais îfc 1*rfetfoë ,* les proj^lfeque fes îdëes-nouVëllés y fbht' de Jtfai* 6»' jèirf; jfe cdiiriâis i'atdéiitBo^làiîté de Cette 4wSâ()*i*> je lé-yfc et je le pi^édls, à mon grand regret 5 -sl-l'on nfe ^vifeii: pas le- pèriS à temps j cortiitic je •iét*oî^-^^lcfiiî6iéfli^'lfe faire sliijbbrd'fÀii • si hôu^ n'é niMi9' ië^dns p^ àâ ili cdâEliôn , sï danâ té moment 6À feftftûHè Stturtt è«^ core à nos armes, nous ne firisoné |Hi*ii»e biMii^ pBî*, tôt ou tard , bientôt peut-être , les chevaux de la cavalerie française viendront fouler les allées du Prado * et se baigner dans ses fontaines. Je sens que mes prophéties ne sont pas gaies. Dira-t-on pour cela que je n*estime point assez le courage, Tesprit national? Ah! qu'on ne le mette pas à une épreuve téméraire , qu'on n'exige pas l'impossible : la vérité , la prudence , valent mieux qu'une folle présomption,^ le courage seul ne suffit pas po'ur vaincre un ennemi puisant et irrité. Que la révélation de ïnes tristes pressentimens n'afflige
* La belle promenade de Madrid (m/m muros), Ë.
poiiit fe ooeur de Sa Majesté; ma loyaalë lui doit payer ^l^biat d'une longue ci^përience acquise au service de trds augustes monarques, so;i aïeul Philippe V, son éncle Ferdinand VX, et Charle§» m, son père. Qu^ la pureté de vm. intentions me fasse pardonf^ la liberté d^ mes paroles ; plaise au Ciel que FEspag^e ait, le bonjour d*é v^r les dangers qui meo w^ut FEurope ! Puis- •aent les deux nations, oubliant une disjmte de pera^mnesetde principes qui compromet leurs, plus grands 'intérêts y redevenir amies et rétablir les bases de leur aujcienne alliance! »
Tel fut le discours du comte d'Aranda^ autant que je 1^ retioove dans ma mémoire. On ne me r e pi t)dl i era |ias d*ayoîr dierché à lui rien fiùreperdre de son éneripe. l^ i4^fU (^^ 9 tout lui appartient. Quanjt à la riné|bo4^'4 la iqoii^en^nce , Turbanité du langage j 'avoue liflgé^lilneatq^^ j'ai mis peiit-étre de la^poquetlërie à liai en prêter le mérite , pour n être pas soupçonné d'ayoir dbercbé^ à le lui oter. ^ . .
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CHAPITRE XIX
coimKirATioir. •— &éfbiv8E au mscouâs tfv coiitE >*AiiAif^A«
Charles IV avait écoute o&4iscour$ sans manifesler U plttè l^ère émotion. L'éclat de la majesté brillait dans ses yeux comme une pure et douce lumièr^ : son attitude calme, pleine de noblesse, annonçait le monarque \ rhomme n'était point là. Plus d'un conseiller' ayait frémi de la témérité du comte; chacun tremblsut^ moi le premier , d'aborder cette dîscu^ion sur le terrain ^ scabreux où l'intrépide yieillard l'ayait lancée; le ror m'ordonna de parler. Mes coUè^ès respirèrent U|i mo» ment ; ils étai^t délivrés d'up fardeau qui le«r pesait beaucoup). -,
J'essaym d'albord 4'adQucir la f&cheuse impression que les maximes du comte avaient dû nécessaii^'eq^ent produire) car ces maximes si rarement professées ailleurs y om n'avait jamais eu l'audaçie de les faire entendre sur les bancs du Conseil suprême de l'É^t.
D'après l'application rigoureuse , .abçohi^ , q^*cn de* mandait j(e comte , il étjait de mon devoir de les réfuter ; je cberchaî à les expHqtier, à leur donner un sens plus mitigé; heureusement, pour ce qui concernait la paix ;
m MÉMOIRES r '
mes idées se rapprochaient fort des siennes 5 je la voulàiâ ôonlmé'ltn •; toute la différence entre nous, c'était qu'il la voulait sur-le-champ , et moi je désirais attendre le moment iif¥yr%^pauf f)l|(e|^ir des garanties de sécurité de la part âe la France, pour trouver des TSjfH^ W4J^) %\ sjins 4^jierter inppio^enjf J.'#Jli?jfpfi contractée avec les cours étrangères, en un mot, sans nous couvrir d'infamie. J'espérais donc que le comte, touché de ma bonne intention , et après y avoir mieux réfléchi , s'expliquerait lui-tnéme avec plus de retenue , afin de calmer l'irritation provoquée par Tétrangeté de s^s idées et ^excessive libetté de ses paroles. Je soutins lâôû* opinion avec mesure \ je ménageai son âmour^prôpré j^ je' ihéï'apjprochai de ses principes atttaht que pôy|b)e , ''sans renoncer aux mienà \ altàtpié par lui , je rèspçcjtaî sek cheveux blancs 5 il put bîeri être choqriéde ^îr triompher mon opinion , mais du raoiriàr il n'eut pas à se î)fem'dre delà manière dont je tâchai de la présenter. * « S'il esttih lieu au monde ,'dïs-je, où leë théories <r^poftlqiies puissent être traitées sans rései'Vè, c'est iêl « bien cfertaînèmerit où le cAioc dès ôpînîons h'eiibrf-^ « nera jainais de scandale. Pour s'éclairer et.preétfi^ « de bonnes mesures,' il convient d^istèttér la* IqiieSticto , «"4^'produire touk ifes argumens,' dteléspousèer à fond « 'avec une ènkilïe frandhfèe , ^ueBë que ^t là pensée « ^'de bb^cun J sbît projifé , spft'fem'ii'ninlîée î'iâ'dîscussioh « ^it jailTir \i flilnîéréVii deVient'iiiùs ftcfle de cond- « lier lèfe' opmîpns- là 'questibû se'voîf sou^ toutes les i * jTaces; là* vérité ;se décèHivre- ceui qui faîntent et M « rèspecteiit ô'Wclinentyetantelle : 'son triomphe est il assure. » ^ 1 • j « » ^ . * ■ ^ j . .
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€ Qttelle. 4pi« mi h diversité dws i(i fltamièi'é de « vieir les Affaires ïde l'État, il n'y a qu'un .esprit dMa « eette aseemblée : nqus aommes tQosaiiÂiiiësd'uh aen^ a timent xsqibiémiii de loyauté , d'amour die la patiief « les nfoies peuvent être âiverj^mes, mais nous len^ K dons tous aa mémo but. Mm objet est de discuter ^ « non de répnmvefvde persuader^ ou de céder «atoi* t mène à.ia pertilisaion , prêt à ai)andontier mon avis « «.l'eifreur m'en est démontrée.
a lie eort^ l'Espagne , la conservation de la cou'^ « ronue , i'boiiQOTr de l'État , peuvMit d^p»dre xie K ce que «ôùs déciderons ici. Qui voudrait subordoui* « aer desintér^ aussi élevés à un vain caprice 4'a# <i mour'-propre? ^
o le désire la ^aix^, je l'ai voulue, et, sans douter « l'Ë^agne en a besoin ^ la paix serait un bienfait « inappréciable. Le pays comn^ençait à peine à respi^ « rer après les embarras, les pertes qui forent la con<^ ft séquence de la déplorable guenre de cùuf étns. Le « Go«ivemetneiM; avait déjà beanconp à repaver , beau^ n coup À Êdre pour relever le commerce , l'indusme , « le crédit , et rendre à la cirenlation les capitaux que « eet^ guerre , vue de mauvais oeiii , avait iSM- dispaiK railre^ M guerre actuelle a détruit nos espénfnces « nattsantes. Les ressources de l'État^ les fortunes « perûciilièTes', vimt é\te de «teuvoM con^ronriles. a jMbîi^, jIm appelle à votre jogomeatiiiifpattial^ ik qm « la fimtePNcm, ce n'est pasaa gaaverwmeivt de Sa « lVfajefi«é qu'on p«m i«pfocher dès mcilh^rs qne d^if- K txm nuAttis noosi ém préparés. €â n^est îd ni lo fteu , tt ni le temps des récfiiiHnatfonsi I^pi^ vision Jiumoim
« est souvent trompée par les ëvënemens..... Tout oe « . qii*on déplore anjoutd^hui est la triste conséquence «: de la luUe engagée, si mal à propos ^ dans la qnés* « tion dé rAmécique du Nord. Hei]^reoses l'Espagne et «.kl France, si tout le mal fait par celte guerre, qui « seule mérite d'être appelée impélitique , se rédui* « sait aux énormes dépenses qu'elle a occasionées ! « Mais un mauvais génie a profité de Foceasion pour « aUumer un feu dont les premières étanoellei vont « bientét embraser le monde entier. Peut-être me se-
« rais-je abstenu de toucher à cette corde si sensilrfe
« Notre doyen , le comte d' Aranda , a cité ku-méme la « . guerre de TAmérique comme la source du désordre <( de nos finances ^ je dois ajouter qu'elle a été encore K plus féconde en désastres politiqueSf ' Guerre fatale ! K premier anneau de la chaîne des malheurs que la 4L guerre actuelle fait peser sur nous , avec cette no* « table différence toutefois que la première fut en* « tièrement libre et spontanée^ et la seconde, celle « d'aujourd'hui, nous ne l'avons ni recherchée ni ic voulue! malgré ions nos efforts pour l'évijter, elle a « été nécessaire , indispensable*
« Oui 9 néc^scdre, et c'est dire qu'dle est juste : «« e^r nulle guerre nVst juste, si elle n'est pas néees- Il saire. J'entre dam la question^ D'abord je prouverai, « par las axiomes du droit commun générailement « reccmnu, que la-guerse actuelle est juste. Droits et M devcttrs y tout est égai , réciproque , entre les nations. « On ne cite pas les. axiomes qpi déterminent les « droits, sans ciier ceux qui fixent les dewirs : violez « œux-cii les^pits n'ont i^ms.aucune foroe« Les nar
K Uons sont iadëpendaqles les unes des autres ; nulle fi nation n'a le droit d'intervenir dans les affaires inté- « rieures d'une autre. C^est un principe incontestable; a mais à la suite est écrit ou sous^entendu : ttmt que a cette nation respecte elle-même le principe et ne « cause ni trouble ni dommage à son voisin. Cette « condition du principe a-t-elle ëtë remplie par la a France? Voyez sa tribune, ses cavernes dëmagogi- « ques, ses écrits incendiaires lancés à la face de FEua rope dès les premiers jours de laRévolution ! N'est-ce « point là se uiéler des affaires intérieures des autres a p^ys ? N'est-ce point là soulever les peuples , outrager « ïeay^ gouvernemens , et prêcher rinsurrection en « {dein air ? Dirar-t-on cpie le droit de publier sa pensée , « verbalement ou par écrit, est le di^oit d'un peuple « libre? Soit, ^ si vous voulez; mais dans ses propres « affaires, et non point dans les affaires d'autrui. Qui ic a donné à la France , ni à aucune nation de la tt terre, la faculté d*insulter les autres gouvernemens « et de souffler dans leur seân la discorde et la sé- « dition?
<( En tolérant de pareils excès , quand même il n'en (c serait pas le principal moteur, un gouvernement se « met en état d'hostilité envers les autres gouvernemens^ « Peu importe que ce soit lui ou ses subordonnés qui « attaquent ainsi les lois, la paix , lexistence ou Tordre « social y bon ou mauvais, d*un pays voisin, fi n'y a êc pas que la voie des armes pour attaquer l'existence IC d'un état; l'amère censure, Finvective, le sarcasme^ 4c la sanglante ironie, l'audacieuse provocation, sont ,1^ au6$i des oÇf^nses, des violations, de^ hostilités plu$
: l«J^OjL|l£â
«iiiaguei^ fait?eMT€fftei»£ii t'appelle «jtr;^^ r^^
ri. cauttxins. ^]N>iià deèoitii^Èf f^ ; Ibricer utt p^Uf^iie p^r
: tt le înày en des* ai!DQii9s..4 jp^çé^r , à /Sidiûr ^uii<e fyirï^e
« dëtermiaée de goovernem^'^ .04 baulev^tser yn
«r pays en y seiifflaiiti'ii flttl^recAipn wutre r wdre éta-
tf 'mftÀi tood les? letP^ ^4e Ifit* giji^r^ 4lH|ev i^ soat^ce
^ U'^l^ftti' é^enkntfAjm^m^^.celii^Qiïk'e^^ pas
i«i imite foiri ^e ^ «aiUef f aï» p)ti6 ^c»fttei}He;'<;u& VbM%^ f
^ r Lèpeaple oaleg^a^eniejQifilt qui U met^H iisige
: r dïra-t-il qu'on n?a pais le dr<^it d0 10 r^primeri de le
K contenir? la simple raisod.* , rûaistinct ^jqi|l de h 4ë-
o'k ,fense naturelle i, autorisent à- repousser, à punir cet
•'•éi^ineeiidîaire perUiîî^âtéttr. Les pu]>KcÎ9te&'»tii t«ius
' ^^l'd'^eoôrd'surle dndit de s-unk po^urdèODib^s^e^ S0us
i( qaèlque&rinec^'iliëptféfent^, lttnentièmiqKi^sK)té
c « deà troubles , qui attaque; lesb^^es de Tordre ^cial.
ft^'itefe soiil;les)>ritaéip«$ de la^dsli^e universelle, ft>ndés
'M' gur f intérêt? de;tou8«, eon&Fmé$ aux droits de t^onser-
•«^-Yâtti<Mietf'ée. juste défense qui app^iénnent aux
<f simples -individus , k^m forte i^ison à là soci^é , où
- 4t <diâeun aniisdàns temasse commune ^ foK^e, ses
^ ^ iuiniëresv'ses -vartus , €om ht p#oteotion ^d'tm g0u*
< tf tfcmement, pour jobiretst pair<le ^s d**>îte 14fei-
^' <e Tels sèfit aussi lès' principes delajastîce.hiimiyine W ^to^imrttt désqtiidft hots fiiisottsia gadr^eV non * là
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abnsant de soa nom et de aupiiiw^Bae , 4iMjfergil|
odfi^nm qu'il mous est permisdwyo^C. ii? nation ^haiae se fak Ja gueimà .eUenmf^; âaui^. IMCtU k dëchirént : Ftin|)op«iteite^l^autri8royiiUBte.^Z:94m> Tonltntt^Miifseiik, d'aiilw,vtlkBawdii}ersj^ n'ont pas caché Ima aeotkwni )M»stile$ àlaÛdaMn-> tioâ 9 qûiatnaiia|d(»&€felieui?irë«3l|^^ à laLoîiievlefoi^ desicâtes^deVOuaçti depiiis^U L6îi»e» jâdqu'aù HlÀoei^ le vœtl gtiii^râL4«iaaiid^.uo gootr^ertiemeiH; tenqpërë {ne kloi politiqùe^cCtf^^sQjî^* na^ r«Bpri«;ïo^&liste cTvae^^iide partie; de la 9ipe« tagftis «ti^inaui^ectimi t^ndëenibe. J'aifirmefiaiui^amo* géralioniftte leii ^trois ^ quarts de la J'raxice pe spot pas étttmiid de la rojraatë. X»Vffr(^aUe pei^éeuttoii dirigée centr^xeitte opinioByla leirdes suspecta, Ji^a Gft<At>l»^ regoi^enldefmsonBierj/ieâaiigquîooiile p»<^toiireassou^lB*lMK^eet iosihitrailkdesi preuvent Méti qiiHl y a dcvx paitis : Timei .tytaûnîquey ep* presseur ; Taiilre oppfimë , cemljé «ms lejoug , okl se dëfetidant Warmes'h lamaiiï, s(»t dana rintërieur ^ sêit auï fiH)fitières. C'est ia geerms civile idaiisïoute son horreut-^^l^sgouverneménrvoisitts ai.'ent«4k^s le droSt, i^est-it pas géfiepètix de leur pactde éoqaer la main «m^parti tpi'âs estiiiietil digne ide leur appui? Seirail«^il''iBJttsle^ d^aiders de ^eooijim'lea ^réffalittei datis utt pays ^ile ve^^mt^ément d^tedèe a» Mtié^ border àPitisteiitle erime de tous Ity ^tdbi^ Ke fle«* voti^Biëus pas ptoéégerle seul f>sH'U quîfiM&4#rÉ
Il des garanties? et pour TEspagne y n'existe-t-il pas un « motif de plus dans le pacte de famille, traité réel « et personnel en faveur des Bourbons , traité obliga*- « toire qui' n'est ni ab<^i ni prescrit? La branche dé- « chue n*a-t-dle pas le droit de rédamet Faoeomplis-* « sèment de ce pacte ^ tant tju'il reste nue possibiUté « de la rétablir sur le ti*ône ?
c( n est des cas certainement , quoique à mon avis M très-rares , où Fintérét positif de la nation peut Fem« Cl porter sur Fintériêt dynastique d'une maison régnante-, « j'ai dit et je soutiens que ces cas étaient rares. Les « droits dynastiques ou de ûmille ne sont presque « jamais en dehors de l'intérêt du pays : sans vouloir « m'arrêtera cette supposition ni à d'autres , ct^i osera n dire que l'intérêt de l'auguste Maison de Bourbon ft n'est pas identifié avec celui de l'E^agne? Le pacte ^ de iamille , ainsi que je l'ai déjà fait obi»erver , était « réel et personnel à la- fois : d'un côié, il assurait le « trône aux Bourbons \ d'un antre côté » il assurait la a considératioïi , une défense commune , des av^tages « mutuels à tout peuple soumis au sceptre d'un membre « de cette auguste Maison. Tous leurs sujets de France , « d'Italie, d'Espagne ^ ne formaient qu'une s^ule et « même famille. Quelles n'ont pas été les améliorations « de notre pays sous cette npUe dynastie ! Quelle force, ir quel édat ne donnait pas l'alliance de ces princes « entre eux ! Tout le monde le sait y nul n'oserait le nier, c Serait-ce donc mettre les droits de cette royale &* « mille au-dessus des nôtr^^ , que de prendre les annes , il quand la tempête en a brisé le tron^:;, pour soiitenir % une branche à Vabri de laquelle prospère. et se cppi^
a plâit la nation espagnole? Nos monarques auraient- « ils si peu mérité de la patrie?
« Si donc il était juste de s'oppo^r aux attentats
« du Gouvernement français , si l'humanité ordonnait
«c de. secourir les opprimés , victimes de la -guerre ci*
« vile , s'il existait un Pacte qui lie l'Espagne à la Maison
<c de ses princes, si la reconnaissance n'est pas un vain
fc n&ot , si la foi des traités n'est pas une chimère, tout
« bien considéré , Sans sortir de la sphère des théCMÎes ,
« ni des règles sur lesquelles une natioti peut et doit
« fonder ses actes, nul homme de ^ns, nul homme
« impartial n'appellera injuste la guerre actuelle : bien
« moins encore en voyant la prudence, la mesure
(( avec laquelle l'Espagne , après avoir épuisé tons les
« moyens bettordikèsde conserver la paix; a fioale-
(c ment accepté la guerre -, car elle né s'y est déterminée
« qu^ forte de la justice de son droit et de sa propre
* mo4ération. >
ft Jepuisraffiriner sans craiute d'être démenti en
« Espag^ , en Enrppe , en France même , par qui que
« ce soit , s'il njest point aveuglé par la passion. La
« présente gnierre n'est point l'effet 4'oa caprice du
« pouvoir, d'un entraînement irréfléchi, d'iaidéshrde
« vengeance où d'un intép^ de fiimiile.'Mâ^ en
<( supposant , ce que rfaonneur castillan n'admettra ja-
« mais, que ceini de^a couronne jiût avoir peu d^m-
« poEtance pour nous, jamais personne ne voudra
<( former )es yeux sur ce qui iatéresçe la sûreté de
« l'État.
a Voilai^ vérltaUes motifs qui nous ont forcés à sou* « tenir la guerre f j 'en atteste VÊquighr dttç^mf me 9 m^^
« gi'atidâ cri^et lions afciuni.viiilQiitsiiraK^
41 de lii'£iire;uli«rsqii'il ^éelMe iftiie:g}Hirx^rfl^^cAt^ke9
m-i^miisMA le Cttbînei dc^ son «i^praé^eel. ]]taite las >ief tetnëdde se pjwndtev bénid^éot lergoiiitem^ipeal; qoi
m Éc»siêhiJS9B' cil ast Jtirop Qotoâ^ qn» ia G^nremor *iiiMÉ«tv'p<>iftr«eipaa.pefdrQle.))»eD delapek^ a iweii
^.è(4mMiiKd«i» ^ Dbteiib octte f)[|îi;'vi>l$at4e^ nos vc^ax ,
'm^ dépw effcats tionstaiift, le peûpte St'é»! kidigné d^ re-
« tard ^ la natioi^ tout entière a poQssétm m de giuirro ,
ymI deomnte^'Hëllp hêntatkm : fraiidsietpetils^^ upbles *^#'el pléMtew Vrildciiès et^oT
«4 di^sâf rleiiibiiiffiraiidss soc ladainafficbes.da ti^«^ fih tom trhtidiaqdë la g^itfeutaiit)^ J0 le lo^p^^ que •Hi< fe<jHlilnët(,.pd<iâséàd]Qttt^^d^^ « lùtB^w. Geg fâilÈipfttBiis nepad^t^ p^Bt fs^ btuA? ' « Mert ir peuple espagnorl e$t<^il dans. r«iTew2M> tobu ^9 ilihwâdl B^ilH&^'iai^ mggastiondu ftniiteHiiè ise- « ligieux ou de la classe privilégiée ?
« €kin ^ ^ODt eoBenô l'anr *ds lé JB|^ aîAsi (ils
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ft le&'él^éaJBfBieAs i^0« aWeotioti. Si Xékâm à'm; iffifnà c pêij^lè^qm afapiiiait à ^0 isëfi^^ pa*dMtmv,àf^^
« ù0v^imé ai lire r«teàif 4aiis Thî^laira da. psft4# ^1^
f( âaja^;jédti*aî f4»9vil9*^tU^yréà]a<j^ op^nfogrâilL « uia^ isronërqi&e s'iinir & ton pëu^e i 0i i d'dooûtid asi»
« ett s^iiiéfeu9èa. Qaenedetail-an>f«$te pçoiwtlmKb « 'tant'd^ Inmièi^s et de^veîrtilS' eon^prai^t loix t»abcj)$ « d'ttaesincUe^trepiise! •• - . ^
A Le prestige s {leu dmé : c'^tt taurové. d'iuii ipifs^P ic ^fim^iaék le ^ielrs'ést d]^9ie\ii«tvr(li>fâ§e..eit4wvBni^ « le& pâssionssdéûhatft^isi^ eût fiât Ûire U* vovtde lariiî-
<l ^a- deattnàeRl géûféi^y. d'itu^n'oèaitioii a f^)|ilttipRr4li ft noW; ce^ii^ëtaÂ faillit: 0é)c09e an «rrde giii«m;^ )e « boii sens dQ pèUjtle esp^aguo}-, la «ag«9PQ d«iiG<9Uri^- « nealebt» t<e$pbet»iM[% y in d ^p eii dn igftd»»»^ somoê \ « anean pay^ Hftiitrûpiitf de>U Fdr4M«tii'^«(i«l9«r4/^Bs <é de» rëâer^e que iBèiKr.*I)'aull^ t^iiiMOMtsf'OiiC piis «^ d^^bôtd le toade la .mefiiite ^qii)Br%¥iietràtJia;^4iili4 , K- dles aient emuite nîi^ beaiteotep de ie|ilttiN?««( de (( mollesse dans rexëcutioi^r^ft c^tMit^M^^wt^^'^
4 £iit' <pi irriter rioeeodiev li'&pagnéjeii â' ndenx
(( a^' : ôBe a yimki rendra heamtage: «iix; TdiÀlai^^s « iprin^pes qiie mo^ yoj^n«rai0eçtAiei>t d^ «nfeonfuitte ; fc ' file a «>fferl s^ mtfdiaâotn y idle esl:^A«miiAae^j«iliItt'à d R^r}èiîével]?e »ie8t.bûr«ééli'e(»MêiU^ « amie , à la dia^Nuidei^ d'ui^ erime cpMiittailf kd^tehp-
« norer et lui attirer on déluge de maux. Qui Tattraît « cm ? Ces offices de bienveillance de la part d*un peu* ft ^le magnanfime et puissant qui voulait empêcher un te crime et nô mettait pas d'autre prix à son «aitié , « ces nobles offices n^ont été reconnus que par un in*- « soient dëdain. Un féroce démagogue a proposé de « nous dédarepla guerre , et sa motion a été applaudie « par les hommes cruels qui dominaient la France et « la déchiraient sans pitié ! Bientôt le crime est con-
« sommé L^narehies*en est accrue ; {)our comble
« d'insolence , on nous intime le désarmement ! .... On K ne laisse au monarque espagnol d'auti*é akernattve \ que celle de presser de sa royale main la main san- « glante des meurtriers du chef de^a famille 9 de£rigner « uii traité de paix sur le cadavre de Louis XYl, ou « d'avoir pour ennemis ces fatx)ucbes républicains !•... « Quel Espagnol pouvait hésiter dan$ le chois , dants ht « réponse qu'il y avait 4 Êiire ?La guerre, la guerre î « S''écria la ifation tout ^oti^re. Telle fîit aussi la ré- « solution deFaUguste souverain ; mais ce n'était point «là une âcckmalion tumultueuse Aie fanatiques ou « d^égoîtetes privilégiés..*.. Oe fut le véritable cri de « l'honneur natidnal, le vwe saint Jacques, Bs- « pagne en a9ant, qui, de tout temps, a fait courir « ksGastUlansà la gloire^..*
« J'en ai dit assez pour prouver la justice de cette « guerre; mais , outre Ja loi sacrée de Thonneuir., n'y « a*t^il pas encore un droit , le premier de tous , celui k de la eon^ervation, celui de la défense naturdle, « celiii èe la résistance à un ennemi qui s'est Ëiit un « système d'attaquer sao^ ménagement les lois , les
« mœurs, les habitudes, la croyance religieuse, les Il affections les plus saintes des autres nations^ qui * prétend remettre en qtiestion tout ce qui est établi , « et , ^r la terreur ou la séduction , imposer ses prin* « cipes , ses erreurs , son délire , en un mot , une sorte « de complicité dans les crimes dont il vient de se « souiller ? Grand Dieu ! où en sommes-nous ? La phi^ R losophie du siècle a justement condamné les ancien* « nés croisadeâ pour cause de religion ; cette même et philosophie si vantée approuvera-t-elle la croisade « de l'athéisme et de Tanarchie? Quel texte du droit <c divin ou dtT droit commun invoquéra-t-on en fa- « veur de ceux qui foulent aux pieds Tun et 1 autre , <( en faveui^ d'un gouvernement qui prêche Timpiété , « le sacrilège, la spoliation, la ruine de tout ce qui « existe , et qui met en pratique ses effrayantes doc- « trines partout où pénètreii^t ses insatiables délégués ? « Voyez leurs écrits , leurs discours de tribune , érup- (( tions fatales du volcan qui vomit chaque jour ces tt décrets de fiel et de sang, ces missions de mort et a d'exterminatioif dans la France et autour d'elle ! (c Représentez-vous les angoisses; les douleurs des « peuples de la Savoie , du comté de Nice , de la Beltt gique , de l' Allemagne, de tous les pays où ces van- « dales sont entrés comme aipis ou comme ennenfiis, « un€ branche d'olivier ouïe sabre à la main?..«. Me<^ « nacés de lA^t d'humiliation& et de dai^gers^, citejc « une loi qui nous^ défende de faire la. guerre à ces « perturbateurs dont les excès désbottorent le siècle y « et qui y par rhorreur qu'ils inspirent , feront détester « les lumières et peuvent prolonger rabratisçement de
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« plus d*une nation ! Laisserpns-nous nos enfans tomtt bef dans Vesdavage et se former à Tëcole de ces H monstres ? Je ne craips pas de le dire , c'est à ceuxa ci ^ et à eux uniquement, que nous faisons la guerre *, a il ne s^agit point ici de venger une querelle de face mille ^d'imposée à la France telle ou telle forme de « gouvemeikient, de rétablir Contre le vœu public un c< trône mis en pièces par la révolte , ni de forcer le <c pays à recevoir tel ou tel souverain qui , sans droit à « sa confiance , n'aurait aucun moyen de le rallier et « de le gouverner. Plût ay. Ciel sans doute que , libre « du joug qui l'opprime, la France rappelât elk-méme j^ ses légitimes princes , et rétrouvât sous les lois de n cette noble famille ses anciens jours de paix et de a gloire! Que sait-on! aujourd'hui la France, la véri- « table France est muette de terreur. Uu^ seule volonté « s'y prononce, celte de ne ^ pas être asservie par « ZVi(ra/iger; et ce sentiment généreux, ô Ciel! c'est « une poignée de tyrans qui l'exploite à son béné- « fice!
« Mais'le jour n'est pas loin peut-être (et j'ai des « motife pour le dii*e), le jour où le dévouement paît triotique de quelques citoyens, d'accord avec leur int( tërét personnel , renversera , pulvérisera cette horde ft de misérables qm dëdbirent et flétrissent la France, te II n'est pas loin le jour d'une réaction salutaire où « d'autres hommes, d'autres lois., d'^dtrect maximes « politique$ , nous ofirîront des garanties ^ alors nous « pourrons nous entendre* Tel doit être à mon avi3 le ki terme prochain de cette gueprexlé^^ëcid^ toute suoit « Ution, purement défensive, enjtteprise avec ferT
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<( laeW, mais Qalïeinent obstinée, nulleftielit irréflii-
<c chie , non soldée par l'étranger, faite à nos propres
« dépens , à laquelle nous sommes prêts à mettre fior,
<c à rinstant où la situation anti-sociale de la Franœ
« cesserait de compromettre notre honneur et notre
« sûreté.
tt Cette espérance se réalisera-t-elle?Avons-ttOus-en- (c core long-temps à attendre ? Souvent les projets les « mieux conçus s'évanouissent en fumée -, mais il y a « une chose certaine, c'est qu'un gouvernement « comme celui qui afflige et tourmente nos voisins ne « peut durer ; la France n'est pas un pays où la baiv « barie puisse s'acclimater^ la réaction e$t donc in- « faillible ; dès ^u elle aura lieU , quelque soit le vaince queur , par le fait seul de la chute des tyrans actuels, <c ceux qui leur succéderont ne peuvent manquer de « suivre une marche opposée et de rentrer, pour leur
« propre intérêt, dans la loi commune des nations
« Bien jugejr et saisir le moment , voilà le point essen-
« tiel^ le repos de l'Europe et le s^lutdie la France en
a dépendent Républicain, monafccbique, mixte, où
« de toute autre forme quelconque , s'il s'établit un
u gouvernement qui ^'attaque pas les autres , qui re^
« connaisse les idées générales de justice, et qui ofiFre
« la moindre garantie, laissons le , torrent s'éçoulet
« sans chercher à y mettre obstacle : continuiar la
a guerre , après qu'il serait rentré dans son lit , ne ser-^
« virait qu'à provoquer un. nouveau débordement. Je
<( ne pousserai pas la confiance jusqu'à répondre de là
a marche ultérieure des autres cabinets , mais je puis
«c s^urer que l'Ësp^^ûe n'est pa« engagée dans l'ai*'
« liance générale par d'autres conditions qae celles < dont riionneur et la sûreté de notre pays nons font a une loi comrne à tout gouvernement. Personne ne « pourra nous obliger à poursuivre la guerre au-delà tt de cette limite ; toute exigence à cet égard serait in-
« considérée et inopportune
c( Cette franche exposition desprincipes du ministère « fait voir que, loin d'être contraire au rétablissement « de la paix , il est tout prêt à s'en faire un mérite aux « yeux de la nation. Dira-t-on que le moment est venu? (( Je n'ose le croire. L'hbnneur militaire est intact ; « mais celui du Cabinet, qui jusqu'à présent l'est aussi, a recevrait une fâcheuse atteinte si nous abandonnions <( sans moti& la cause de nos alliés ; si nous traitions (( séparément, je ne dirai pas avec la France bien on « mal représentée , mais avec des tyrans qui la domic( nent et la déciment, avec des hommes ^na religion, « sans loi divine ou humaine qui garantisse leurs en- « gagemens. Que dir?iit-on de nous si, en présence « des horreurs dont le monde est effrayé , nous avions « l'air de sympathiser de gaîté de ccfcur, sans y être « forcés par la plus impérieuse nécessité, avec des « hommes souillés de tant de crimes ? Ne serions-nous- « pas leurs complices? N'aurions-nous pas l'air de <( l'être ? Ne se sont-ils pas déclarés eux-mêmes les entt nemis de quiconque n'approuve pas leurs actes et « veut séparer sa cause de la leur ? Ont-ils révoqué les « décrets du 19 novembre et du 16 décembre 1792 , c( dans lesquels ils ont fait cettetléclaration ? Ces décréta (( sont encore en pleine vigueur. Quel gouvernement (c jaloux de sa propre estime voudrait accepter une pa*
ft reille communauté ? Non : c est impossible. La paix « en ce moment l Eh ! les Jacobins en veulent-ils eux- K mêmes? rien n'est plus éloigné de leur pensée. a Faut-il les supplier de nous FacOorder ? L'Espagne « offrira-t-elle le premier , peut-être Tunique exemple a d'une paix, n'importe de quel côté sollicitée ou of- K fer te 9 mais enfin conclue avec de pareilles giens? (( Supposons que le Cabinet pût se prêter à cette in- «c digne faiblesse ; où est l'Espagnol qui se chargera « d'aller traiter avec eux, qui apposera sa signature à a côté de celle de CoUot d'Herbois, de Gouthon, de « Saint-^Just ou de Robespierre ?
tt Des ministres de Sa Majesté Catholique iront-ils , « au nom de l'Espagne religieuse et monarchique , au- « toriser par leur présence les assassinats qui y chaque « jour, ensanglantentParis, écouter >de sang-froid les ft injures voniies sans relâche ^ la tribune , dans les « rues , sur les places publiques , contre les Majestés (( du ciel et de la terre ? Iront-ils » en un mot , assister « officiellement aux bacchanales de ces fous fiirieux qpi « se dirent républicains? Non, laissons-les seuls \ toutes « les nations évitent leur présence. L'Espagne aurait- « elle un représentant là où r^ne le crime?
« N'appelez donc pas injuste, impoUtique, cette a guen-e, tant que la. France est courbée sous le bras « de fer de ses tyrans, tant que ce bras de fer est levé
« contre les nations voisines La France est oppri-
« mée \ la ^erre que nous lui faisons peut l'aider à se- « couer le joug qui la flétrit dans l'intérieur et lui sus- « cite tant d'enneniis au dehors. Si , contre toutes les « probabilités;» la Franqe consent à souffrir cette tyraa-
« nie , si elle s'y complaît , la guerre est nécessaire , « quelle qu'en puisse être l'issue. Si la France «uc- « combe , la politique pourvoira à ce qu'elle ne soit pas « la proie de l'ambition étrangère , et que l'équilibre « européen sôit conservé; car s'il cessait d'exister, cet « équilibre, ce serait un malheur, moins grand toutefois « que celui qui nous menaceli présent, et dont il £iut H d'abord songer à se ^rantir. Pour empêcher que la « France ne devienne la proie de l'étranger, l'Espagne « doit -elle s'exposer à être la proie de la France? De K deux maux le moindre, et rejeter celui-ci sur autrui, K s'il est possible. Pour sauver nos voisins du naufrage, (c n'allons pas nous-mêmes exposer notre barque à cha- « virer ; pour obtenir une amitié qu'oh nous a refusée, « ne compromettons pas notre existence : dans Fex- « trémilé où nous sommes, telle doit être notre poli-
fc tique Qusrnfâîl reste, le Conseil peut être certain
c( que nous n'avons pas fermé r«il sur l'avenir. Nos «c relations avec les autres puissances intéressées À la n conservation de l'équilibre européen ne sont pas n?6- « gligées. Pour c^qui touche à la Grande-Bretagne, « je suis le premier à reconnaître , k déplorer les avati- « tages que cette guerre lui donne. La France etl'Anf( gleterre sont aujourd'hui pour nous deux fléaux que (t la destinée nous envoie de deux points' opposés. Ni tL l'un ni l'autre n'ft dépendu de nous : il n'y a point de « notre faute. L'un est violent, pressant, dangereux à « l'heure même; l'autre est grave aussi, ihais lent; « il donne un peu de trêve : remédions d'abord au prête mier, qui est le plus urgent; la prudence nous le (f conseille. Employons des palliatifs pour amadouer
« le second) pour Fempécher de s'accroître; le temps « viendra de le traiter convenablement ; le temps a même apporte quelquefois le remède avec lui. a Mais si la France triomphe , comme elle a déjà
(( commencé? A la longue cela n*est guère pos-
A sible , tant qu'elle n'aura point régularisé son gou- « vernement , tant qu'elle n'aura point adopté des lois « constitutives; et, dans le cas où elle s'amenderait, (( la France est à l'instant nôtre amie. Mais si, malgré « tout, la France aharchique est décidément victo- « rieuse TEspagiie subira le décret felal de la Proie vîdience ; mais eÙé n'aura pointa se reprocher d'avoir <c trahi le devoir împôséà tout ce qui existe , de veiller « à sa propre défense naturelle, à àa conservation, « Quoiqu'il advienne, j'affirme ici que tout événement « possible trouvera le Gouvernement prévenu : il songe « à tout ce qui peut arriver ; soit que là fortune des « aimes nous soit infidèle , soit que les cours alliées c< clàngent dé système politique^ lenotréest invariable : « devains capriceis , des suggestions étrangères ile nous a enpécheront pas de faire la pa4x, aussitôt qu'elle « sera convenable et possible.
tt LeGouverriemettt'ne sera point seul ni sur le champ « de bataille, ni au riioiiiÉfntde négocier, s^iï y a lîeil : « plus d*un cabinet partage nos vues, nos intentions a modérées et conciliantes ; atout événement, ces câ- « binèts marchent avec nous ; mais lé Gouvernement <i lu Roi , tout en pWférant le bien de la paix à l'éclat « les victoires , n'en doit pas moins, à mon avis, braver « :oas les périls , même les rigueurs de la fortune, place tôt que de souscrire à des traités dëshonorans.
« Je parlerai peu des dépenses de la guerre , elle est fc nationale : le peuple court au-^devant des sacrifices a que la gloire et la sûreté du pays lui demandent ; i( chacun y contribue généreusement, avec uQe tou- «• chante prodigalité, aujourd'hui comme le premier « jour. Cette guerre est pour le soutien de nos droits , de « notre croyance , de nos autels menacés ^ pour Texis- « tence dç la patrie. Dans ce bouleversement social que a prêchent les Français, dans ces réformes prodigieuses c( quils annoncent, la gravité nationale ne voit qu'avec « mépris les conseils funestes de rétranger. Lorsqu'un tt p^iple montre un pareil désintéressement , il s'en- <i richit de tout ce qu'il donne ; sa vertu s'en épure et « s'accroît. C'est un trésor inépuisable pour l'État.
a Les Français sont restés bien au-dessous de lagé- 1 a nérosiU^ des Espagnols. Nous ne serons point réduits « à solder nos troupes avec des assignats; nous n'en « viendrons pas à dévaliser les riches particuliers, à n saccager les églisies , pour entretenir nos armées. Que <t d'autres élèvent jusqu'aux: nues la puissance j Veiat^ n thousiasme des Républicains; selon moi, il y a beau- (f coup à rabattre de ces exagérations. Je sais que, pour « remplir le vidé des caisses publiques, le Gouveme- <( ment français a recours à la confiscation , aux récnic< sitions , à la guillotine. Faites cesser la terreur du c< glaive, laissez à chacun la liberté de manifeste! sa « . pensée , et vous verrez si toute cette ardeur rëpu- « blicaine est sincère , si ce beau feu n'est pas fàctce, tt sans chaleur , comme l'étincelle rapide et fugitve « qu'excite le brusque frottement de Tacier...;. Ciez (c nous quelle différence ! Ici tout est vrai, réel, sp^q-
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« tanë ; tout est Texpression vigoupense d'un sentiment fc profond, sublime, d'un sentiment qui est enraciuié «i dans le vieux sol de la patrie , dans ce sol où toutes « les vertus croissent et fleurissent naturellement , la « fidélitë à nos rois , la ferveur religieuse, Famour du a pays! Rien ne peut tarir ces trois sources brûlantes a de Fénergie espagnole»
« Relativement aux dangers à courir, la gueire acn tuelle , je Favoue , est plus sérieuse que les parades <c militaires d'une autre époque, quand les diplomates u suivant toujours de près Farmée , aussitôt la bataille (c gagnée ou perdue, se réunissaient dans un banquet « pour traiter d'une noce ou ordonner des fêtes cbe-
« valeresques La guerre présente ressemblerait
« plutôt aux vieilles guerres de religion, où Fexaltation ce des esprits doublait les forces physicjues. C'est ici ce une guerre de principes, d'intérêts populaires, de ic subversion sociale : croisade effrayanteet sans exemple * dans l'histoire ! La science veut régner par les armes ! a Si le résultat d'une pareille lutte est douteux, les c( probabilités sont pour nous 5 notre causé est juste, « il faut laisser quelque chose à la fortune. En der- « nière analyse, il arrivera de deux choses l'une : « ou la faction qui domine en ce moment la France a perdra le pouvoir et fera place à d'autres hommes , à « un autre système, à un autre système susceptible « d'un accommodement pacifique, régulier/ rassurant ; « ou cette faction , enorgueillie, enivrée par la victoire, « poursuivra jusqu'au bout sa fatale carrière. Dans le « premier cas , qui est le plus vraisemblable , je dirai K même qui est à peu prcs assuré , la psûx est à nos
« portes : nos bras lui sont ouverts. Dans le second,
« si lennemi triomphe , il feut s'armer d'audace et lui
« tenir tête. Je parle avec une conviction profonde ,
ft la fortune peut nous être tour à tour favorable et
« contraire , mais nous ne succomberons pas , nous ne
« subirons pas le joug : FE^agne combat pour son roi,
« pour son Dieu , pour ses foyers , pour le sol de la
,« patrie que l'étrangeip n'a jamais impunément foule.»
CHAPITRE XX
PAROLES AMSIiES OU COMTE o'aRaKDA. LE ROI - EN EgT
BLESSÉ. — LA SEANCE BU CONSEIL EST AJOURNEE. — DISGRACE DU COMTE. — MA CONDUITE A SON^GARD.
Parmi les charges onéreuses dû métier de premier ministre, il en est une que rien ne saurait compenser. Quelles que soient sa loyauté , la constance de ses eflForts pour opérer le bien qu'il médite , le succès dépend presque toujours du secret; le public doit ignorer le but des mesures prises par le Gouvernement, car la moindre indiscrétion peut les faire avorter; il y a plus : même après Texécution , après les faits accomplis, il est encore souvent nécessaire de ne faire Connaître, au moins de si tôt^ ni les véritables moti6 dé^ terminans, ni les moyens qu'il a fallu employer *.
C'est une nécessité que l'homme du pouvtffr eW: obligé de subir. Le champ reste donc ouvert à ses ennemis qui le calomnient d'avance , et l'histoire eHe^
■ Le prince parle id d'ntf gobvcnieineat monarchiqae oti ahsolu , t^ quQ celui d« PEspagiie à l'époque cloiit U s'agit» Le gQUvernement • reju^ésentatif doit au contraire chercher . et trouver autant que possible son appui dans la publicité, que le pouvoir absolu regarde cdmme u^, inconvénient. E.
même finit par accueillir d'injustes accusations , faute de meilleures données.
Ma vie tout entière , à travers les circonstances plus ou moins graves dont elle a ëùi environnée , n'a jamais pu se sousti;^^ à cette dure nécessité : j'en ps^rlerai qudipiefois dans ces Mémoires. En voici un exemple, au sujet de la discussion élevée par le comte d'Âranda. On a raconté que cet ancien conseiller d'État réclamait la paix; que moi, jeune, sans expérience , je voulus la guerre y et que le comte fut victime de son vote philanthropique. Ceuxqui virent et déidorërent sadisgrâce n'en connaissent pas d'autres motifs : ils savaient qu'une discussion s'était élevée au Conseil entre le comte d'Aranda et le duc de TAlcudia \ ils ignoraient complè* tementles raisons alléguées de part et d'autre. Je restai ministre, au iaite du pouvoir*, il fut exilé; ses amis m'attribuèrent sa chute. En attendant, ce qui s'était passé dans le Conseil ne sortit pas et ne devait pas sortir de son enceinte ; la controverse n'était pas^de nature à devenir publique; il m'était interdit^ à moi , comme aux autres^ d'en parler , sous peine de manquer à notre devoir et de trahir le secret de l'État,
Combien cette réticence forcée a livré d'hommes fi'honneur ^ux impntatipns les plus calomnieuses! . Quelle fut la cause de la disgrâce du comte? La violence de son caractère ,^rir9scih!ilité de son amour-propre. Les vérités les plus positives, prouvées jusqu'à révidence , doivent, même dans les pays où la discussion est libre, être présentées avec modération 5 elles ont besoin d'être sagemeut , nettement développées , si Ton veut qu'elles n'eifaroucb«ni pas. . . , Ces modestes st
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utiles nht^nagémens sont bien plus néoessaires dans une monarchie ou h personne royale est Tobjet d*un culte i*eligteox^ superstitieux même, si c'est une moriarchie absolue.*.. Que dirai-je? dans une monarchie ienipéréey le Roi , par un assentiment général et convenu , ne représente*t-il pas la majesté du peuple ?••>• Ici,i mes lecteurs ont à juger : i*" les principes posés par le comte et les miens; a* s'il fit valoir ses principes avec la mesure convenable ; a"* si , dans ma réfutation » je me déclarai son rival OU son ennemi. Il m'était impossible de lui accorder qu'il avait raison ; je ne pensais pas qu'elle fat de son côté? je dus le cônti'cdire , non jïour flatter le Roi , qui voulait bien être respecté, mais qui n'aimait point, qui n'aima jamais une basse adulation. Je contredis le comte , non pour me donner de l'importance : je savais trop que ma chntei serait inévitable à rinstant où la fortune trahirait no9 armes, ainsi que les puissances du Nord l'avaient déjà éprouvé ; je combattis les doctrines du comte, je le répète, paroe que telle était mon opinion, quoique je fusse persuadé qu'en la faisant adopter, je me préparais des soucis mortels que la paix m'aurait épargnés. J'avais certainement lé droit de combattre l'avis de mon collègue *, mai? je n'en abusai pas. J'avais raison de reste: je sacrifiai unepartiedemaforcepourluiendonnerunpéuplus,au^ tant qu'il était raisonnable de lui en laisser. J'allai même très-loin , plus que je ne devais, en révélant avec une entière franchise les intentions du Gouvernement. Je fis entrevoir une solution qui rapprochait mon Vote de celui du comte -, je n'hésitai pas même à faire noblement , loyalement, la moitié du chemin vers la conciliation : ï\
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ne voulut pas faire 1 autre moitië. Parfaitement Vibte qu'il était de s'avancer ou non jusque-là, il pouvait du moins rae répondre , mitiger ses principes, les expliquer : c'était son droit ^ l'occasion était favprable^ je la lui avais ménagée : son amour-propre l'aveugla*
Le fait est que lorsque je développai^ mon qpinion et la pensée du Gouver^iement , plusieurs membres du Conseil et le Roi lui-même donnèrent des signes d'approbation, signes presque involontaires qui sont néanmoins l'expression naturelle d'une conviction acquise tout-à--coup ou d'une conformité d'idées. Charles lY, sans montrer la moindre humeur, au contraire, avec beaucoup de calme et d'un air satisfait, aussitôt que je cessai dé parler, dirigea son regard sur le comte, comme pour l'inviter à prendre la parole. Tous les conseillers crurent voir dans cette circonstance une bonne occasion pour lui d'adoucir, de modérer l'âpreté de son langage et la rigueur de ses axiomes politiques.
Tout le contraire arriva. Visiblement piqué, d'un ton rogue , peuxonvenable à son âge et à sa position visà-vis du monarque , dont la présence et la dignité commandaient plus d'égards , le comte proféra ces paroles que je crois bien me rappeler ; « Pour moi , Sire , je n'ai ^ rien à ajouter ni à retrancher à ce que j'ai exposé par ce écrit et de vive voix. Il me serait aisé de répondre a aux raisonnemens moins soldes que comptaisans (( dont on a voulu appuyer le parti de la guerre ^ niais (( à quoi hou? tout Ce que je pourrais dire serait inutile. «, Votre Majesté a donné des signes non équivoques (1 d'approbation aux paroles de son ministre. Qui'
(( oserait déplaire à Votre Majesté par des raisonne- « mens contraires? »
Un conseiller essaya d'intervenir, sans doute, poi>r tâcher de couper court à uae explication qui s'envenimait. Mais le Roi leva la séance : <( Assez pour aujourd'hui 9 )» dit-il ; il marcha aussitôt vers son cabinet et traversa rapidement la salle du Conseil., où diacun de nous était encore à sa place. £n passant auprès du comte , celui-ci balbutia quelques mots ; je ne pus les saiajr : c'étaient probablement des excuses Nous entendîmes tous la réponse de Sa Majesté. La voici : « Avec « mon père , tu fus toujours un entêté, peu respec-. « tueux ; mais tu n'en vins jamais à l'insulter au milieu « de son Conseil. »
Tout le monde a su ce qui eut lieu après -, plusieurs personnes fiirent témoins de mes efforts auprès du Roi pour obtenir qu'il pardonnât à l'âge du comte cette malheureuse équipée. Les biographes n'ont guère parlé de ces bons offices de ma part en fsiveur du noble exilé ^ on n'a pas dit non plus qu à peine sa disgrâce fut oonnoe , la tribunal du$aint<-Office c^iit avoir trouvé le moment opportun de ressasser les dossiers dans lesquels figurait le comte depuis la fameuse procédure d'Olavldé , et il osa demander que cette nouveUe victime lui iut abandonnée. Si j'eusse été véritablement son ennemi , quelle occasion plus £iV0rable de laisser à. d'autres le soin de perdre^-le comte d'Aranda, sâmsparaître m! en mêler! Loin de là, ce fut moi qui le sauvai de la terrible avanie donj; U était menacé. Il 2^ yccu, et il est mort sans savoir qu'il m'ét^ait redevable 4e ce bon» service^ Uoe procédure civite., m ]^ii|p|iuiii
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simulacre de procodure fut commence pour satisfaire le premier mouvement de colère de Charles IV, roi chiment et bon , mais d'autant plus jaloux du respect de ses sujets qu*il se piquait lui-même de courtokîe envera tout le monde. Je m'intéressai auprès du jugecommissaire afin que, dans son rapport, les opinions philosophiques du comte fussent mises de côté; le juge voulut bien s'y prêter. Plusieurs de ses ennemis étaient V venus offrir leurs témoignages contre lui ; ils ne furent point écoutés. Libre de toute charge en fait d'o/;i/zion, il ne restait plus que le manque de respect au Roi. Ce tort ne pouvait être pallié. Toute la rigueur du souverain se borna à reléguer le coupable à TAlhambra de Grenade. M. André Muriel n*a point dit ce qui est vrai, quand il écrit que le comte y fut traité avec peu d'égards. C'est une erreur : tous les habitans de la ville de Grenade l'attesteraient au besoin. D'après mes dispositions , le comte d'Aranda ne fut point le prisonnier, mais l'hôte du palais des rois maures. Ses jardins délicieux , ses belles promenades, tout lui fut ouvert*, nul factionnaire, nul gardien qui gênât sa liberté. II put recevoir toutes les visites qu'il, lui convint d'appeler ; il ne fut pas une seule minute privé de communication ; on n'eut pas mêitae Tidée de toucher à ses revenus. Tous ses honneurs lui furent conservés; et dans l'intervalle , je travaillais à le tirer de son exil. J'obtins ponr lui , au bout de très-peu de temps , l'autorisation d*aller résider en Aragon , chez lui , dans son pays natal. tJn autre ministre eût pu concevoir quelques inquiétudes , à cause du caractère et des principes du comte , surtout à une époquo où sa présence au milieu de ses
vassaux et sur la frontière fr^tnçaise semblait offrir quelque danger. Je méprisai diverses insinuations qui me furent adressées à cet égard. Tout ce qui dépendait de ma position , demeslnoyens^j'eusla satis&ction de remployer en sa faveur. 11 n'en fut pas moins toujours mon ennemi : il a gardé sa haine contre moi jusques au tombeau!
Avant de s'apitoyer sur la disgrâce du comte en 1 794 , ou aurait pu songer cfue ce n'était pas la première; la vive sympathie de ses amis avait plus d'une foisété mise à l'épreuve. D'abord sous le règne de Ferdinand VI, la direction-générale de l'artillerie et dugénie fut ôtéeau comte d'Aranda ; on l'éloigna de Madrid en lui donnant une mission diplomatique en Pologne* Sous le règne de Charles III , ayant poussé à bout la patience de ce bon prince, parla domination hautaine et exclusive qu'il prétenoall: exercer sur son esprit , il perdit la présidence du Conseil; Grimaldi le remplaça dans là faveur du Roi, et , pour se daivrer de sa présence, on l'exila sous le titre d'ambassadeur à Paris. La troisième déconvenue lui advint sous le ministère de Florida Blanca , qui le fit rappeler de la Cour de France et l'ensevelit pour longues années dans le Panthéon du Conseil d'État*. Est-ce toujours la faute de l'envie ou bien celle da comte ? Qui n'a pas entendu parler de la dureté de son
* En Espagne y les conseillers d'Éiataximent pu êti'eassimîiés à nos minisires d'État en France. Sa Majesté Catholique ne les convoquait ni à des époques fixes , ni tous sans exception (a).
(a) Le Prince de la Paix mit le Couseil d'£tat pour ainsi dire en permanence , et le fit asseniblttr au moins deux fois par semaine. £.
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câract^e, de son entêtement aragoriais * , de Timla- Inlité de son âmôur-propre , de ses insupportables prétentions philosophiques ? Quels amis pouvaient lui atti-* rer ce dédain superbe de Tintelligence d' autrui , ces incartades continuelles , cette parole offensive , ce manque d'égards dont chacun se sentait humilié? U parlait de tolérance! Qui jamais en eut aussi peu que lui quand on héritait seulement à partager son avis ! Je n'ai ncdlement l'intention de nier ou de ra-« valer ses actes et ses qualités dignes d'éloges ; mais je ne crains pas d'être désavoué par ceux qui furent à même de Fapprëcier. Il y eut de Tempirisme plus que de véritable savoir dans le comte d'Âranda. Personne ne lui contestera d'avoir possédé une instruction remarquable, et qui avait son prix, surtout lorsqu'il était encore très-jeune; cependant cette instruction ne fut jamais profonde , ni bien digérée. Lié avec les principales illustrations littéraires de la France vers le milieu du siècle dernier, fêté par les écrivains qui caressaient les princes et les grands seigneurs pour les eniiôlar sous la bannière de l'Encyclopédie , voulant figurer à tout prix parmi les sages modernes ( car la gloire des armes ne lui était pas réservée ) , il recueillit avec assez peu de discernement tout ce qui venait de cette source , bon , mauvaiis , médiocre , et ne fut qu'un prosélyte moins éclairé qu'ardent 5 il colportait les doctrines de l'écdle : libre de préjugés religieux, mais dominé par l'enthousiasme philosophique, il n'eut que
' Pour donner une idée de l'entêtement proverbial d'un Aragonaû , oa le te^préseate frappant de sa tête un elou qu'il veut enfoncer, E.
le méxite subalterne et le dévouement d'un sec^aijre^ Ce jugemenl est-il trop rigoureux? Époutons M. André Muriel , grand panégyriste du comte d'Aranda. Au tome VI de la traduction de William Coxe , il dit ce qui suit dans sa note lxyi , page zj :
« Le comte d'Aranda/zeyèe^ niunhomnw de s4lù^ « m un grand homme f mais i) eut une indépei\^^cç « de caractère , une force de volonté vraiment extraor- « binaires; c'est sonprincipalmiérite. Heureusement « pour r Espagne qu'il appliqua à la réforme des abuà (c ces qualités qui sont précieuses dans un homme « d*£tat. La patrie lui dut des améliorations impor^* « tantes dans le système social; mais il est d^ toute « justice d'avouer qu'il fut puissamment seconde pî^r « des hommes tels que Campomanès et Florida Blanca, c< sur lesquels roulait l'administration intérieure ; tous « deux éuient Jiscales (procureurs -généraux) du « Conseil deCastille, centre d'où partait à cette épo- « que l'impulsion donnée aux réformes. On sait que « le comte d'Aranda s'était lié d'amitié, pendit son « séjour à Paris, avec les auteurs de l'Encyclopédiev « Ce fot dans leur commerce qu'il puisa le vîf désir « d'innovation dont il était tourmenté; ses i4é^ « étaient saines sur un grand nombre d'objets , et em-^ « preintes d'une grande exagération sur quelques « autres. Dans la foule des idées neuves répandues tt par les philosophes français du dix-huitième siècle » fc ce n'était pas une tâche facile de distinguer toujours « la vérité entre mille théories plus ou moins .para- « doxales. L'esprit du comte n'était pas de la force « de son caractère. Le marquis de Caraccioli , qu|
a Favait beaucoup connu à Paris, comparait assez in- (c gënîeusement son esprit à un puits profond , dont « l'orifice est étroit ^ »
Paix à la cendre des morts, dira-t-on ; oui sans doute ; mais de grâce , paix aussi aux vivans , et qu'on ne leur jette pas continuellement à la tête les ossemens de ceux qui ne sont plus de ce monde *.
' D'autres ont dit : « à une bouteille qui contient xxne bonne «t liqueui', mais dont le goulot trop étroit ne la laisse sortir qa^avec « peine. » Tout bien examiné , Péloge est assez mince. Il y a une restriction à coté de chaque compliment : c'est presque du jésuitisme. La touche du Prince de la Paix est bien plus franche, bien plus vigoureuse: il a peint le comte d'Aranda ^^y^ce. Bourgoingf la Biographie des Contemporains et M. Muriel n'ont donné qu'un profil; malgré tous leurs ménagemens, ce qu'ils laissent voir de la figure du comte prouve que le portrait fait par le Prince de la Paix doit être ressemblant.
On peut consulter le même article dans la Biographie universelle des frères Michaud. Il est de M. Bourgoing , qui avait bien connu le comte d'Aranda, et qui, malgré sa bienveillance pour tout le monde , en parle à peu près dans les mêmes termes. Mais il se trompe en plaçant sons le règne de Charles III la mission du comte en Pologne, où il resta sept ans. Ferdinand YI n'est mort qu'en 1759; Aranda avait déjà été rappelé en Espagne, où Charles III put l'employer, après son avènement à la couronne , d'abord comme capitaine- général à Yalence, en 1762 bu 176 -S, et ensuite comme président du Conseil, en 1765, à l'époque de l'expulsion des jésuites , qui eut lieu en 1 767. Ë.
* Il est à remarquer que M. A. Muriel donne cette note comme sienne. Il l'a copiée fidèlement, points et virgules , dans la Biographie universelle des Contemporains^ ouvrage publié avant la traduction de William Coxe. Peu importe que ce soit un plagiat. Il suffit que M. Muriel en adopte les idées et le texte ; il souscrit au jugement des biographes et se l'approprie , sans doute parce qu'il le croit juste.
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CHAPITRE XXI
JMPOSTUBE PUBUEE PAR M. ANDRE MURIEU — OBSERVATIONS.
Je m'arrête encore un moment sur cet épisode dont la partie qui intéresse l'histoire vient d'être assez longuement rapportée. Je dois réfuter une infâme imposture.
Dans la note que j'ai citée à la fui du chapitre précédent, et qui est tirée, ainsi que je l'ai fait observer, d'un article biographique, M. André Muriel ajoute ces paroles qui sont bien de lui :
« Il ( le comte d'Aranda ) remplaça Florida Blanca c( au ministère des Affaires étrangères , quand ce der- « nier fut renvoyé. Son administration servit comme de a transition pour préparer celle du jeune duc de FAl- « cudia, qui, en eJFet, fut bientôt nommé ministre. « Rentré dans le Conseil d'État , où l'on discutait alors « sur la conduite politique qu'il fallait suivre envers la « France tourmentée par les orages de sa révolu^ « tion, le comte fit sentir qu'il y avait du danger à a se déclarer ouvertement contre ce peuple au milieu « d'une si grande effervescence. Le duc de l' Alcudia était « d'un sentiment tout-à-fait opposé. Dans la chaleur « de la discussion , il laissa échapper quekiues projws
« inconsidérës au sujet du comte , en donnant à en- « tendre que Tâge avait glacé son ardeur et l'avait rendu « peu propre auï entreprises, D'Aranda rappela au fa- « vori sa jeunesse et soh inexpëriéncè sur des matières « semblables. Le comte fut aussitôt enyoyë en exil et « enferme dans le château dé FAlhanibrâ, où il ne fiit « pas traite avec les égards que méritait son caractère « élevé. On se relâcha plu&tard de cette rigueur, et on « lui accorda la permission de se rendre dans F Aragon, « où il mourut en 1 794 ^ »
Ici M. Muriel confond les époques ; il ne fait que répéter les truils répandus parmi le peuple sur les causes de la disgrâce du comte d'Aranda. Passons d abord la niaiserie d'affirmer d'un ton capable que le comte ne fut appelé au ministère que pour me sentir d^éche- Ion et me garder un moment la place, comme si la volonté du Roi avait eu besoin de semblables ménagemens. Passons encore à M. Muriel la fausseté de son assertion relativement au peu d'égards avec lesquels il dit que d'Aranda^w^ traité dans son exil. Ces deux inexactitudes n'annoncent pas , après tout , rintenUon formelle de m' attaquer ^ ce qui suit est d'une nature plus grave.
c( Certains documens, dit-il, lui sont arrivés de <( Madrid 5 oh lui a fourni des armes contre moi.» Celui qui jusque-là paraissait vouloir être impartial , qiri se bornait à répéter sans prévention favorable ou con-
' M. Muriel s'est trompé dans cette date comme en beaUÊOiip d'autres choses. Le comte d'àranda mourut le 9 janvier 1798, à i^igè de soixante-dix-huit ans et quelques mois. £.
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traire ce qu'il avait entendu dire, vient de trouver Foccasion de flatter le pouvoir. C'est un homme tout différent. Les devoirs de Thistorien , le respect de l'opinion , le bon sens , la saine critique , tout est oublie : l'absent, le malheureux absent devient le seul coupable à ses yeux ; ce malheureux absent qui cependant respire encore , quoiqu'il ait gardé le silence depuis tant d'années , espérant désarmer ses injustes calomniateurs !
« Nous saisissons cette occasion de rectifier ce qui a «c été dit à la page lag du V* volume , sur la cause de « l'exil du comte d'Aranda , de Madrid à Grenade, en « 1794- -"^^ documens originaux et authentiques^ « qui nous ont été confiés depuis Fimpression de ce « "volume, nous mettent à même de donner des ren- « seignemens positifs à ce sujet ". » Ainsi le promet et l'affirme M. André Muriel.
Et quels sont ces documens ? Ils ne sont pas nombreux; un seul y à ce qu'il parait : « une relation écrite « par le comte d'Aranda lui-même! » Et qui a fourni ce document? Un M. Melgarejo, depuis peu duc de San-Fernando, lequel ayant perdu les bonnes grâces de son maître en iSaS, cherchait à les regagner par de nouveaux services. Sous le règne de Ferdinand VII , la Cour de Madrid entretenait des commis-voyageurs politiques sur divers points, à Paris, à Londres et ailleurs , pour surveiller les émigrés de toutes les fournées, pour s'entendre avec les écrivains dont la plume aurait pu s'émanciper sur le compte du Gouvernement espagnol. Ces émissaires devaient traiter avec les joùrna-
* Volume VI , chapitre m , additionnel , page ^Ô.
listes et les écrivains de biographies ou d'histoires , pour faire louer le présent^ s'il était possible , et du moins médire du passé, surtout du dernier règne et de l'infortuné dont le nom servit de prétexte à une révolte parricide. Ces manœuvres sont connues de tout le monde ; elles étaient bien payées , bien récompensées. Celui qui soudoyait ainsi les détracteurs de son père et les miens , le principal intéressé dans cette spéculation infâme et dénaturée , s'est nourri de son propre fiel tant qu'il a vécu , dévoré par une %o\î de haine implacable , de la haine qui vient du remords. Si quelqu'un me demandait quel profit retira M. Muriel des injures qu'il m'a prodigxiées dans ses notes additionnelles y je n'en dirai que ce qui saute aux yeux. Émigré ou réfugié de date plus ancienne et plus critique que celle de son pourvoyeur de documens , Melgarejo , il était pressé, comme on peut bien le croire, de rentrer en grâce. Il m'insulte outrageusement dans son livre , et encore plus , son premier et excellent souverain ,
Charles IV Ferdinand Vil l'a créé CheuaUer de
V ordre royal et distingué de Charles III !! 1
Ceci n'a pas besoin de commentaires.
Mais , après tout , que contient cette relation posthume et supposée écrite par le comte d'Âranda lui-même? Laissons de côté les bruits vidgaires , les mensonges grossiers , les perfides insinuations , si peu dignes d'un grand d'Espagne de la vieille roche, et qui blessent le respect dû à d'augustes personnes désignées dans cet écrit ^ laissons de côté ces louanges exagérées que le comte se donne ou est censé se donner de sa propre bouche : parmi toutes les invectives qu'il lance contre
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moi, une seule imputation m'a profondément touché. C'est qu'après avoir rapporté d'une manière peu fidèle et assez mal tournée son propre discours, il prétend, qu.au lieu de répondre à ses objections, sans vouloir entrer dans, aucun raisonnement, je pris le ton fort haut et je le dénonçai comme un homme dan^ gereux , demandant que son procès lui fût fait ainsi qu'à toutes les persQnnes qui se reunissaient en sociétés ou professaient les doctrines du comte. Une imposture si révoltante, si gratuitement imaginée pour flétrir le caractère généreux et conciliant que j'avais déployé dans toute la discussion, cette lâche imposture m'a brisé le cœur, je l'avoue. Non , la persécution ne fut jamais une arme à mon usage : je n'ai ni persécuté, ni souffert que d'autres persécutassent, tant que j'ai pu l'empêcher ^ mes ennemis les plus violens ne m'ont . point accusé d'intolérance. Le règne de Charles IV ( et je m'en glorifie ) ne fut pas un règne de rigueurs , d'emprisonnemens , de procédures criminelles , de supplices pour des opinions politi* ques^ en fait d'opinions religieuses , quoique le Saint-* Office vécût encore (et bien malgré moi), le règne de Charles IV fut le plus indulgent , le plus facile que l'Espagne ait à citer : sous ce règne , plus de pieux martyres, plus de saints bûchers Mes principes, mon
système , ma conviction , étaient qu'on doit respectear la pensée humaine, qu'il faut attirer, persuader, gagtier les esprifs, et c'est ainsi que j'eus le bonheur de coaserver la paix intérieure dans tous les États de Sa Majesté y dans les deux hémisphères , tant que l'administratipn me fut confiée.
Non, isLffw» ïasspfnmoir.de, la terreurip'a ét4 hré
jpi^v ^çà s^r.pia p.ajl^ie biçn^aiflïée,;Çettp terre^ir qui
fléteit ï'âme^ la (^latjqn ^ J'^pioiina^e , les, di^prdes
«ÎTjJes., Je3 diaines,, les gibets, .touç ces^fléc^iix venus
p^istard^ çç. som m^sspçjçe^ip^ineç, ennemis., qi|î ,
,e^^s'einpar2)nt.(|u pjO.m^ojif^ Iç^ opt/?it, pe^er sac la
ilialhisureja^e Espagne. .M* Mmiel ^e^t mpn^ cpiuempo*
.i:tam:;qu'U o$^'niq',.çettçfjé?ité^ ^ .^
. ; Mai&revenpiKsaadfpcume^/^ àla/;€/a/;<o^prëtendue
dq comte ^'Arfoda^ rpette pièce pff^j^:t^Ue quelques
mdiçes, quelque C9rac|tièrf ^'APr^henticité ? J'^ur^is beaiu
yoiir de mes pjropjïesyiçqx l'écriture du conafe, il me
r^pvgperait pppoi:? dç^ crp^re f^^ Q^ :% jà son pu-
Tsage* Les fs^isseté? choquantes , les pon^adictions qui
de trouvant ^ chaque ,|igi^e ,dan& Içs p^fssfiges rapportés
. piarM* Muriel, Tignoraujce 4^s j^îtsles plus conniis de
Fépoqi^, |e tpn, le.stj)rlede:récrit, si peu conformes
à ce qu'on a y^ e( entendu^ de la bouche o^ d^ 1^ plume
diiçomtf d'Aranda*, tout cela donnç à pço^^çr que la
celatipn ai«theitf:iquç noii-seulement n'est pas de lui,
■^ mais qu'elle a. été forgée par un ignprant, étranger à
toutes qui s'éti^ît passé, dans cette circonstance. Je crois
fifre hpxu^eçr au ppmte , eu présumant que cette pièce
n'est pas de lui, ou que du moins, s'il écrivit quelque
chose sur l'événement en question , une autre main que
lasiemie y a travaillé pour arranger et altérer le texte.
Examinons les passages qui me font croire que la relation à été forgée Ou altérée.
^ Où qu'il cite un seul exemple du contraire. On peut adresser le même défi à tous les ennemis du Priuce dé la Paît. '1S.
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i** « Là France sq trouvait aldfs toûrmeritc^é pàv les « orages cle sa revolation. » (Cette ra^rile phrase avait déjà étë litte^raienient insérée dans la Àoté'dll cinquième volunte 1 aToasles Cabinets deTÉurôiie se prëpà- « raient a la combattre^ Le roi d'Espagne , iillië par le a sang à la lamille .régnante c(ui venait d^étré îftimal^e, « et placé dans le voîsîiiâgç d*un voîcari qdi ifn'èrfaçàit « 4^ dévorer son roj^^ûmej^ d^iitiërait snr le ^jattï qu'il « devait suivre daQ$ des cïrdonstaiîdes aussi crttîqties. « Le comte ^'Aranda était à'avîs queTÈspagné ne4e- « ysAÎ j^as s^engager d/xris une guerre contre là « France j mais que néanmoins il était de ^onin- « tërêt de s'armer et d'être prête àèomhaiife ,' si « cela devenait nécessaire. Cettie attitude lui parsîisa sait la seule que commandai la sagesse dans là si- « tuation de ce pays séparé des autres puissances , et « placé de manière à ne pouvoir i^lre seconde par ëDes « dans ses opérations militaires : les ^véneineni^ îiïdi- <( queraient, par la ^uïte, \k conduite à tenil* avec léë « étrangers 5 car, en organisant dès dmiéès consi^ li durables dans le but de la conservation dû |iays, « des occasions propices ne pouvaient maiiqucr de « s'ofiFrir, soit pour agir d'accord avec les puissances a alliées, S6tt pour négocier avantageusement avec là (x France ; si son intérêt poui^att la porter à obtëfdt « par des sacrifices la neutralité du Cabineî de « MadHd. D'aussi «âges coriseilstie prévalurent point *. « lé parti qui voiilâit la guerre l'emporta '■. ft
' M» Muriel dit qâe ce volume était imprirhé à^ant que la rt*^ laiian lai eût été communiquée ! t
' Au même endroit déjà cité , pages 60 et 61 .
Ce peu de lignes montre que Tauteur ne connaissait point Thistoire des faits qu'il rapporte. Qu*aurait donc voulu le comte d'après cette relation même? Ne pas engager la guerre^ mais qu'on s^arniât et qu'on la fit, si elle des^enait nécessaire. Eh bien ! TEspagne fit-elle autre chose ?
Le comte voulait aussi a qu'on levât des armées con-
ft sidérables p) il ne s'en était point occupé, ce fut
moi qui levai ces armées.
« Il conseillait dH attendre les événemens » Et
l'Espagne n'altendit-elle pas jusqu'après la catastrophe de Louis XVI? Un mois s'était écoulé depuis cette tragique exécution. Le chargé d'affaires de France résidait encore à Madrid. On ne lui avait pas signifié son congé. C'est M. Bourgoing qui demanda lui-même des passeports.
« Il conseille enfin devoir si la France, pour son « propre intérêt, ne voudrait pas, au prix de quel- « ques sacrifices , consentir à la neutralité de notre « Cabinet, n
Mais l'Espagne était neutre de fait , lorsque , au 1 ieu de consentir à des sacrifices pour faire durer cette neutralité, la France exigea impérieusement, avec menace, un traité formel et, en outre , le désarmement de notre part, sans réciprocité sur ce point du côté de la République ! L'Espagne , d'abord pour son honneur, ensuite pour sa propre sûreté , hésitait à signer ce traité injurieux et inégal : et tandis que nous conservions encore la neutralité de fait, la République nous déclara la guerre ! Ainsi le combat devint une nécessité.
Si le comte donna d'autres conseils, si, les choses étant dans cette extre'mité , il voulut encore la paix et la honte du pays , la relation n en dit plus rien.
Comment donc l'auteur de cet ëcrit peut- il affirmer que la guerre fut résolue malgré les conseils du comte d'Aranda? Et si le comte est l'auteur de cette relation , comment expliquer l'omission de tant de particularités essentielles qu'il ne pouvait manquer de connaître , la négociation entamée par lui-même, et ensuite continuée par moi , la médiation ou intervention amicale . de Charles IV, le mépris avec lequel cette médiation fut reçue , les insultes qui en furent le prix? Le comte aurait-il écrit avec tant de mauvaise foi qu'il eût omis volontairement des faits de cette importance? N'est-il pas bien plus juste d'inférer que cette relation a été faite et forgée après coup , et que le rédacteur ignorait ce qui avait eu lieu?
Assez sur ce point : dans les citations du discours du comte, M. Muriel choisit ces phrases :
« S'il devait être , sans contredit, plus agréable au « roi d'Espagne de voir ix la tête du Gouvernement « français un prince de sa propre dynastie, cette conf( sidérâtion ne pouvait cependant être assez puissante « pour le décider à compromettre le salut de l'État, ce n qui ne manquerait pas d'arriver si l'on éprouvait des « revers probables , tant on avait négligé de se pré- « parer convenablement à la guerre^! »
Cette relation serait-elle du comte d'Aranda? Contre qui parle-t-il ici ? Probablement ce n'est pas contre luir
• Pages 62 et 63. * •
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même V çei^ît'-ce donc en ma faveur? Car, c'est tien moi qui, en le remplaçant au ministère- et ne trouvant rien de prêt pour la guerre , organisai en peu de temps les troji^ ^rmëes de la Njivarre, dJe l'^ragon et de la Catalogne. N'est-il pas singulier que l'auteur de cette relar lion , voulait dispourir sur ce qu'il, ne savait pâ^ , ait lui-jQOL^me mystifié Iç comte, c'est-à-dire renversé sa statue et relevé la mienne?
a® f( ]La campagne précédente a été malheureuse*. » ^put au cpntraire 5 cette campagne (la première]) fiit heureuse et honorable* Qui a pu le niier avec cptte ^IBfronter^ejPCertainemeçit ce ne fut pas le comte. Cômnç^^t ^urait-U osé s'exprimer ainsi dans le Conseil sans être aussitôt démenti par tous ses collègues P Non 3 le m^i^te^r n'est pas lui. jC'est l'auteur pseudonyme de la relfttion, qui, mal instruit sur tout, a confondu la première campagne, si glorieuse, avec la seconde, où nous éprôuvâniesde grands revers.
Plus bas, à lame^e page^ on lait dire au qomtc; â'Aranda.: * ,
(( Un grand nombre de ces nouveaux soldats ^e sont f( engagés volonts^irement par suite des sermons. qu'ils ïf( ont entendus, ou bien par la vanité délire leui»>Qomp jK dans la gazette^. Mais il s'enfarU bien que leur f qualité répimde à leur nombre. A mç^çire qulik « qiûttent leurs villes ou leurs villages, c^t.qa'ib dér
* Page 63.
* Les noms des engagés volontaires n'étaient poiut mis dans la Ç^ette; Pauteiir de la relation croit" qu'ils y étaient inscrite. Voyez les Gazettes da temps : ou n'y annonçait que le nombre des volontaires de chaque bourg ou village.
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« hëfÂÈent lé prk de leur eogagemëtat , Itfdi* âi-dëui* se « eaiiiieiel lefdr èhfhousiâsitié se refroidit. » k <
Noo, mille fois non', lé discours du ^ebihfef iif*a ji^ Àai^ contenu cette injure' adressée à de-boàrcfs jeunes gens^^ qui renïjJortèrettt dés Victoiries et se servtrent si bien de leurs baïonnettes. Il est iûipos^Ue qu^on ëât patlé dé cette màniëTéièohtré les Êtits l'ëcetis et notoires ^ rc^fiitaiént coitiplètéihèùt <^ perfides iasinoatibtis ïitises dans la bonche dû cdmte d'Aranda. Ce qtt^fl dit fut seulement conjectural. « U était à craindre , « âélàn faii, que Fardëttr jusque-là manifestée né se À f-aléndt et ^ûé lës^ ressources ne vinssent à noàs misaïquèr. » Chose ëtfangé! C^est donc moi qiii suis obligé de le défendre cbntré lâ ihalâdrésse officieuse de ses amis! ■
S*' On lui endosse dans la même page cette niaiserie : a Ils (les Français ) connaissent bien nos frontières et u ils profiteront de cette connaissance pour les atta- « quer et venir chez nous. » Il est clair que chaque nation connaît bien sa frontière et peut , moyennant cette connaissance, attaquer ses voisins, si elle a ce qu'il faut pour cela : ainsi <( les Français ont l'avantage de a connaître la frontière espagnole : tremblons , parce « qu'ils peuvent profiter de cette connaissance, et qu'il (( leur sera facile de nous envahir. » Ni plus ni moins 5 tels sont le sens et la portée de la phrase. S'il était vrai qu'un raisonnement de cette force se trouvait dans la relation originale, l'auteur de la note aurait dû pieusement le supprimer : car c'est une plate niaiserie 5 et le traducteur qui l'insère dans sa note a cru faire Péloge, du.comte ! Quel pauvre jugement !
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Conientons-notis de ce petit nombre de passages que je viens de citer. Ceux qui voudront lire la note tout entière y trouveront d'autres niais^eries , une foule de contradiction^ et de raisonnemens mal tissus , le tout en assez mauvais langage français. La logique et le style du comte d*Aranda n'avaient jamais ëtë bien remarquables *, mais , tant que je n'aurai pas vu de mes yeux son écriture , je ne lui ferai pas le tort de lui attribuer une paireille rapsodie. Ce qui fortifie mon incrédulité à cet égard, ce sont les mensonges grossiers qui se retrouvent à chaque ligne. Quant num faits qu'oit rapporte avec l'intention de me ravaler^ je n'y vois que des impostures ramassées dans la rue , excepté la calomnie indigne de tout écrivain qui se respecte luimême , et la plus cruelle de toutes , celle qui m'accuse d'avoir répondu au discours du cointe par une dénonciation^ et voulu qu'on fît le procès k ses opinions politiques. Quel que soitï SLUteuv de cette infamie, je me borne à lui dire, comme Torateur latin : Alentins , etc. ^ •
Il serait en eflFet curieux de remonter jusqu'à la source et de mettre la main sur le faussaire , si réellement la relation n'est pas du comte d'Aranda. Au reste , sera qui voudra le créateur de ce prétendu do-
' Ce n^est pas une si grande recommandation pour un docament que de se trouver dans la collection des manuscrits du duc Melgarejo. On peut craindre de s'exposera mentir sur cette seule garantie. En somme , si la relation a été bien véritablement écrite par le comte d'Aranda, je lui oppose la mienne qui a du moins un droit égal à être écoutée ; d'autant plus qu'elle est :>xactement conforme aux faits bien connus de l'époque , et que l'autre est presque toujours en contradiction avec ces mêmes faits.
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cmmcnt , j*ai le droit de me plaindre de la légèreté, du peu de discernement de M. A. Muriel, qui, parTagrëgation de cette pièce , a déparé Festimable ouvrage de William Coxe. Si le manuscrit n^ëtaît qu^une copie , la nature du texte aurait dû inspirer au traducteur des doutes sur sou authenticité. Si c'était Fécrit original du comte , assurément ]yi. A. Muriel aurait pu eu appré* cier les erreurs et les contradictions ; et dès-^lors , en sa qualité d'historien , engagé ou intéressé à le publier, pourquoi ne l'a-t-il pas accompagné de notes explicatives qui auraient 'mis à couvert sa bonne foi , ou , du moins , sauvé Thonneur de son jugement ? U n'en a point agi ainsi. Telle quelle, il a publié sa relation, qui est rœuvre manifesté^ d'un ennemi acharné contre moi. Gela seul , la rédaction fut-elle exceUente , aurait dû la lui faire voir avec méfiance. Au contraire , il n^a pas balancé à Taccueillir avec empi^essement ^ il Ta reçue , bixwlée , reproduite, comme un document authentique, comme un renseignement positif*, comme une rectification. Il s*est identifié avec mon agresseur. Ai-je eu raison de m'en plaindre et de le réfuter?
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DEUXIEME CAMPAGNE
Nous entrons dans imenonveUesëried'ëvénemens^ mes ennemis me croiront plus iaible sur ce terrain , parce que , la fortune ayant été contraire sar tous les fiottts aux ar m^s de la coalition » « TEspagne eut sa « part de Tad'versdtë commune. Ainsi , dira-t-on , s'ac- « oomplissaientles prédictions du comte d'Aranda, qui « voulait préserver la patrie des dangers auxquels elle « se vit exposée. » En effet, les^vénemens j.ustifiërent, SBOA entièrement, du moins en partie ^ les prédictions du donle. On éprouva des revers ^ toutefois, comparativement parlant , les nôtres ne furent pas les plus désastreux. Quoiqu^on ne les eût jamais regardés comme impossibles, la dignité du pays exigeait qu on n'en fût pas effrayé d*avance ; TEspagne ne pouvait, en cette conjoncture, se retirer de la lutte engagée sans compromettre sa vieille et glorieuse réputation : car nulle perte matérielle n'équivaut à celle de l'honneur national. Nous éprouvâmes des revers , sans doute , mais qui nous en épargnèrent de plus terribles : témoin Gênes, Venise, la Suisse, dont la timide po-
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litique avait cherché la paix à tout prix. Trarhis par la lontuné , nous fîmes voir à la France qoe TËspagne pouvait être malheureuse à la guerre, sans accepter pour cela de& conditions humiliantes, sans tcemUer devant un ennemi , quel qu'il fût, et sans courber la tête sous le joug de l'étranger.
N'y eut-il que de la tëméritë dans notre résolution ? Était-ce un point d'honneur mal- compris, celui «pii nous fit prendre les armes pour tâcher d'assurer le re-> pos de l'Europe? N'ëtait-il pas raisonnable d'espërer un meilleur résultat dés efforts de tant de puissances alliées et des nôtres ? On sait quels furent ies plans , les armemens formidables préparés dans la Flandre, combien de troupes supérieures en nombre et nwax disciplinées menaçaient d'une prochaine destruelgioii l'armée de Piohegru, composée en grande. partie de soldats novices , mal équipés, manquant de toixt! La Vendée, géant aux mille bras, s'aghait dans^ks provinces de l'ouest de la France : du haut des Aipes-, l'armée austro-sarde chaque jourrenforcée allait tomber sur le Midi : de notre côté, les frontières d'Arafem ,' de Navarre et de Biscaye étaient bien couvertes, la gauche bien établie , même sur le sol français ; et l'armée de .Catalogne occupait aussi le terrain de la République, gardant les deux rives du Tech par une ligne de postps^bien fortifiés jusqu'à la mer; quarante mille volontaires étaient en marche pour compléter les cadres de nos vieuit fégimens \ le matériel de l'armée se réparait !et s'augmentaitd'une manière presque merveilleuse \ le dévouement des^ Espagnols répondait à l'impulsion du Gouvernement -^ ie Portugal nous promettait un nouvel envoi de troi^ç ^
il n'y avait donc, je le répète, rien de téméraire dans notre système avec cette masse de moyens réunis de tant de côtés ponr soutenir la guerre. Dans cet état de choses , déserter l'alliance commune pour traiter avec des hommes qui déshonoraient la France et leur siècle par une atroce manie de subversion générale, c'eût été, sans contredit, un acte de félonie et de lâcheté qui n'avait pas de nom.... J'étais instruit d'ailleurs par des correspondances dignes de foi que le règne de ces perturbateurs touchait à sa fin; que l'opinion fermentait en France et ne tarderait pas à se déclarer contre les fauteurs d'anarchie ; en un mot , qu'une réaction aUait éclater. Le moindre événement dé&vorable dans la campa^e prête à s'ouvrir devait amener cette crise salutaire dans Tintérieur. Quel Esi)agno] , quel homme de cœur , quel ministre du Roi , et , parmi ceux-là même dont l'opinion n'était pas la mienne , qui aurait osé , dans ma position , adopter une autre ligne de conduite ? Qui aurait voulu braver l'opinion généi-alede l'Espagne et celk de l'Europe entière ?
On me dira que ce raisonnement n'est pas juste ;« que « le succès n'ayant répondu ni aux efforts , ni aux « grands préparatiâ des puissances alliées, la guerre « était impotttique; que la coalition fut une sottise, « et que le duc de l'Alcudia commit une faute grave ii en appuyaiit ce système et continuant à faire la « guerre. »
Telle est la logique ordinaire de ceux qui jugent après l'événement, et n'approuvent ni ne blâment que suivant le l>on oo le mauvais succès. Mais n'est-il pas injuste de m'attribuer, à moi, le tort du contingent qui
échut a TEspagne dans la disgrâce commune, et dont les autres puissances eurent à souffrir beaucoup plus que nous? a Si TEspagne en eut sa part, disent mes « ennemis, je dois en être responsable, attendu que « j'f^tais ministre. » Les ministres d'Angleterre ; d'Autriche , de Prusse , de Hollande , de Sardaigne , ensuite ceux de Naples et de toute l'Italie , ne furent*ils pas aussi coupables que moi? Et même, par une conséquence naturelle , si la grandeur de la faute doit être calculée d'après celle des pertes éprouvées par chacun de ces États , je suis assurément le moins répréhensîble , puisque, d/e toutes ces puissances, l'Espagne, après avoir été moins maltraitée , fut la seule qui, au bout du compte , parvint à sauver l'intégrité de son territoire. H ne m'appartient nullement de discuter le mérite d'autrai ; je ne songe qu'à me défendre et faire voir quelle est la justice distributive de mes éternels détracteurs. Lorsque chacun fut enveloppé dans la grande calamité de l'époque , il y a pure malveillance à vouloir rejeter sur moi seul ce qui en revint à l'Espagne. Dépendait-il de moi que la victoire n'abandonnât pas quelquefois nos drapeaux? Y eut^il de ma faute ou de celle des digues généraux choisis par le Gouvernement, si la seconde campagne fut moins glorieuse que la première? Le Gouvernement négligea-t*il aucun moyen de soutenir le moral , l'émulation , le courage de l'armée? Vivres, secours, munitions, récompenses, tout ne fut-il pas prodigué avec la plus vive sollicitude? La faveur de la Cour iniposa-t-elle des chefs sans réputation, peu digues de la confiance du soldat? Et pourvus comme ils Tétaient de tous les avis et moyens
d'exeCQtioaqueieGotxYemement s'empressait de leur Iburnir, ces braves générzvtx furent-ils ^ênés , contraries éans lears opérations par des ordres ârbiliraires? Ne fur rent-ils pas toujours les maîtres d'agir suivant la eireodstance, suivant leurs lumières et leurs inspirations? S^en trouva- t-il un seul qui se plaignît ou ({ui eût droit de se plaindre de restrictions^ de caprices, d'obstacles venus de la Cour? Jamais, au contraire, om n'a vu plus de fraiicbise, des relations plus ^ncèrc^ entre un
GoBvërnement et tes chefs revêtus de sa confiance
Tout fttt préparé, dirigé , e»cnté d'iiu accord muiuel. Si , malgré tant de motifs rassurant, nos armes ne furent point aussi favorisées ^'ellés Tàvaient d'abord été, on né saurait attribuer ce changemeut imprévu de la forthné qu'à la causé géilérale, irrc^istible, qiii pro-^ dûisit partout les ménles eiTets. De tous les coalises qui comxxmrurent' à cette gueiTe, nul ne fut plus sage ou phis habile , ni eertâinement* moins malhem^aax que nous.
Nous coQservârâes. six mois de plus qu'aucune autre puissance nos drapeaux flottans sur le sol de la Rëpu^ Mique. Notrepremieréchefc, dans le cbmHiencemmt du mois de mai % fut ^ dh le mois d'avril , fnrécédé , dans le
* La perte du caMpàu BohIou et désignes dli Tiedi : le 8 mare antérieur, l'armée avait été priy éç de son illustre, général en chef; pour le remplacer, il fallut nommer celui que Ricardos , à son dernier moment , avait conseillé de mettre à sa place , le comte O'Heilly, son ancien <!amarade d'armes , el;. dont il avait , ett entrant dans la carrière militaire, partagé la gloire comme ensuite la défaveur sous les ministères de Llerena et de Florida Blanca. O'Reiliy partit jK)ur l'armée de Catalogne ; il fut enlevé en chemin pal* une maladie suinte, comm^ celle de Ppcardo^. Alors
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Nord, PAT la. déroule 4e Clairfait au moulin de Cas^j suivie de laperte de Menin ^ en Italie, par celle d'0neiU9.i . deGaressio, d'Ormea, Saorgio , Roccftt)iglieta , Sao^. Martin, Montevalesauo , et le P#tit Saiiit^Bemard. Dii^huit jours après, se donxia la tpvri^le bataille df. Tourcoing, où le due d'York ne d^t:40tl s^ilutqu'à I9 vitesse de son cheval , H le prince dp Q(^M>wfg fvft mjp, dans une déroute oomp^te. L'empeseur d'AUew^gn^ avait cru que sa présence rai^qieraîl; l'aixlfiir d? ses troupes, et du haut des collines de...«. îA ^ut la dcnj^
le cominaBdement passait , pour ainsi dire de droit 1 au comte de^ la Union, qui , sous les ordres de ce dernier , s'étant déjà partie' culièrement distingué , donnait les meilleures 4spéranees* '
I4Q gi^^pl Dugommier venait lui-mê^iç d'être tqut réçejpiioeiil; appelé au commandement de l'armée républicaine; dès t'es premiers joars d'avril, par des attaques shnulées , il paWint à séparer de notre centre des fercet considéral>let., et , le 'premier du mm de mai, U fit «ne attaque i^nérale. Après un combat de six beur^s, ^t non sans une perte considérable, il s^empara des grandes redoutes de la Trompette et de Montesqoiou, principales défenses du camp du Beulou. D. Bdefonse Arias^à laTroni||QMe.»D. ¥mn* çois^X^TÎer Vengeas, à Montesquioa , combattirent. ay/Bc une valeur extraordinaire malgré la faiblesse de leurs inojens. Ce dernier, avant de sortir de la redoute , avait d^à reçu deux blessure» graves ; il fut emporté dans les bras de ses soUats : la.ligne ^«insl forcée , U n'y avait pas un moment à perdrç. Mais Dugomoiiier étant déjà maître de la chaussée de Bellegarde , restait uniquement le chemin étroit et difficile de Morella ouvert à W retraite. Nous y laissâmes mie grftnlB^rtie'de notf^ arlflleris ; ce ne fut pas SUIS peine qu'on s^uva quelques ^quip^ges et le yésçf^ de l'armée.
I>es détachemens qui occupaient les postes avancés de Pià del Rey ( envinon huit cents iMMomes ) forent ^oapé» i . cependant nous pûmes emporter nos malades. Le général la Union, par son exh^aordinaire activité et de sages dispositions , finit par rallier l'armée; il prit position en avant de Figntères, et couvrit èette place. .
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leur de les voir culbutées. Ainsi le plan formidable combiné dans Tournay, qui devait terminer la campagne d*un seul coup , s'évanouit en fiimée.
Pendant que ces désastres se succédaient en Flandre, nos garnisons des places de Sàint-Eime , de Port^YendreB et de Collioure ne songeaient qu'à lès faire payer cher à Fennemi; assiégés par Dugommier, qui, maître' de tontes les gorges environnantes, en iiiteroeptait jusques aux moindres issues, ces braves gens ne cédèrent le poste qu'après avoir bien mis en sûreté rhonneur de nos armes. A peine huit mille hommes gardaient ces trpis, points \ TimpétueuiDugommier, à la tête de trente mille hommes, ne cessait de lecn* faire des sommations. Pour s'approcher du fortin de Saint-Elme , il lui fidlut ouvrir presque toujours dans le roc un chemin de deux lieues, afin d'amener de la grosse artilleiie. Ce fort avait été enlevé d'emblée par nos soldats n'ayant d'autres aroies que leur^, sabres et leurs baïonnettes. Danç la nuit du t6 mai, la poignée de braves qui défendait Saint-^Elme ^ osa faire une sortie et attaquer les Français jusque sur le pic de Daynas où se trouvait Dugommier en personne. Lemonvement fut si brusqueque, legénéral républicain surpris et blessé h'échappa qu'avec beaucoup de peine. Se$ grenadiei:s le s^ajuvèrent; plusieurs furent tués à côté de lui. Après avoir endoué deux canons, nos sol-* dats rentrèrent au fort presque sans avoir souffert. Enfin la brèche était ouverte ^ on ne voulait point capituler \ la garnison, voyant qu'il était impossible de se maintenir au milieu de ces ruines, sous une pluie continuelle de mitraille et de projectiles , prit le parti d'abandonner le fort. La garpison de Port-Vendrçs n'éteint plus protégée
par Saint-Elme , qui était son unique défense , fit aussi sa retraite sur CoUioure, Cette dernière place , dominée à la fois par Saint-Elme et par Port-Vendres , hermétiquement bloquée de tous côtés , ne pouvait résister à une attaque sérieuse. Il n'y avait d'autre alternative que celle de capituler ou de s'en aller par mer^ et les élémens étaient aussi déclarés contre nous ! L'escadre sortie de Roses sous le commandement du général Graviua , battue par la tempête , ne pouvait s'approcher du port dans ce moment critique. Il fallut donc se rendre.* La capitulation fut aussi honorable qu'elle devait l'être. La garnison obtint tous les honneurs de la guerre, avec la faculté de rentrer en Espagne parterre, moyennant l'échange ainsi convenu d'un égal nombre de prisonniers français. Avant de souscrire à cette capitulation, et malgré un affreux bombardement qui, du côté de la terre et de celui du port , écrasait la place , le gédéral D. Eugène Navarro voulut tenir deuï jours de plus pour tâcher de sauver un corps d'émigi^s français voués d'avaiice à la mort par les lois de la République. On profita d'une nuit favorable pour faire entrer dans des barques de pécheurs ces nobles débris de la légion dé la Reine qui fort heureusement arrivèrent à Rosés \
Pendant deux mois encore, cette longue frontière fut le théâtre de combats multipliés , tantôt favorables],
' Le lieutenant-colonel D. Francis Amoros, qui venait de 9e dittinguer dans la brillante et audacieuse sortie de Saint-Elme , conçut ridée et fut chargé de l'exécution de cet embarquemeiit ; il s'en acquitta avec autant d'ardeur que d'balnieté. On peut dire que ce fut lui qui sauva cette brave légiou. Tout Paris conuail; M. Aniorés, anjoard'hoi coionei au service de France.
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(antôt malheureux , qui ne donnèrent ni aux Français ni à nous un mille de terrain de plus. Les forces de Tennemi étaient néanmoins supérieures en nombre, et s'augmentaient chaque jour,
, Le i«' août, du côté des Pyrénées occidentales, les Français occupèrent Fontarabie. Les combats de la vallée de Basian et de Saint-Martial furent désa^ treux pour nou^ ; mais la victoire coûta, cher à nos adversaires. Les débouchés d'Ârizcun et le pic de Commissari , défendus par le vaillant Gagigal jusqu'à la dernière extrémité, virent les colonnes ennemies tour à tour refoulées et victorieuses, laissant partout des monceaux de cadavres. Notre retraite fit hpuneur aux régimens d'Uhonia, des gardes Wallonnes et provincial de Tuy , qui, soutenus par quelques escadrons de Famèae , de Montesa , et la brigade d'Ubedà, arrêtèrent les progrès de l'ennemi ; tandis que ces régimens se couvraient de gloire dans cette position critique , Tordre de mettre le feu ^ux magasina à pou4n3 d'Oyarzun fut exécuté avec tant de précipitation , qu'ils sautèrent au moment même où les troupes passaient à côté. L'explosion emporta beaucoup de victimes. Mal-* gré cet affrenx accid^mt, ces biraves soldats défilaient avec calme *, les rangs étaient exactement gardés , et l'ennemi n'en put prendre aucun avantage. Ce beau trait de constance et de discipline militaire demeura consacré par une inscription sur les drapeaux de ces dilSérens corps.
J'ai dit nos malheurs et les pertes que nous éprouvâmes depuis juillet jusqu'à la mi-août. Lès alliés faisaient-ils mieux dans Ijs Nor^^ Depuis Le moiiî
dé juin, ils furent constamment battus : le i3, déroute de Clairfait à Hocl)stedt^ le i8, la reddition d'Ypresj le ai , celle de Charleroi^ le 36, bataille de Fleurus , qui ouvre de nouveau la Belgique aux Français et consolide la République; le i*' juillet, prise d'Ostende ; le 1 5 , de Louvain et de Malines ; le i6 , de Laûdreci^; lé même jour, les Autrichiens ^bandon* Bent INTamur, sans attendre les Français; le 19,. Nieuport 5 le 27, Anvers et liiëge sont occupés -^ le a8, enfin, les Républicains s'emparent de File de Cadsend avec toutes ses dép^endànces. Comparez nos pertes avec cell.e$. de la coalition !
Après la reddition de Fontarabie, fortification du troisième ordre, éclata la déplorable et bonteuse trahison qui livra Saint-Sébastien ; presque aussptoi fut abaiidoianée la ville de Tolosa , place, ouverte mais capitale du Gmpwscoa. Tek furent les progrès des arméeis françaises de ce côt4i L'ennemi se contenta de prendre une position militaire pour tenir s^ nauveUea acquisitions , et de là jeter quelques partis au<tour d^ son camp... 4. La Biscaye se leva e^ masse : les FrauT çais ne gagnèrent pas un pouce de terrain de plus que celm dont Yks^ë^ et non la forcé, les aT»t réodiii maîtres >. "
* L'ocçupat^om de Saiot-Sébastjen ne fut pas un fait d'arme9« Le coiiT^tiann^l PineC p^rviii,t à séduire certains babitaxis d\i Guipuscoav» e^Uur j^omettant d'ériger la province en république .indépendante» Ces hommes crédules livrèrent la ville ipalgré la bonne volonlé de la garnison , qui aurait dé»ré la défendre , et qoi en avait tois les moyens , du moic^ pour quelque temps.
L'alcade Michelepa 9 d'infâme mémoire, et quelques notables de Saint-Sébastien, fascinés par l'espoir d'une liberté chimérique.
Aux Pyrénées orientales, notre armée réorganisée campait en ayant de Figuières -, non-seulement elle avait rétabli sa ligne de défense, mais, ayant reçu des renforts, elle reprenait Toffensive. En jain et juillet, il y avait eu diverses attaques de postes^, Tavantage fut souvent de notre côté, surtout àLlérs, à l'ermitage del Roble , dans la plaine du Llobregat , à Yillarnadal , à 6asagorda et au camp du Prince; dans la Cerdagne, k Massarach , Saint-Qément , Mollet, etc.
Vers la fin d*août ( le 26 ) , Faimée espagnole fit une attaque générale de Campredori à la mer, pour rompre la ligne ennemie et pénétrer jusqu'à Bellegarde. Les Français furent étonnés de ce mouvement ; après avoir enlevé Saint-Laurent de la Muga et les hauteurs de la Magdalena , positions importantes , nous y passâmes quelque temps en attendant la colonne qui devait tourner la position et faciliter ou compléter notre succès. Des retards împr^us, des secours arrivés à l'ennemi , nous forcèrent d^abandonner le terrain conquis; et la victoire à moitié gagnée échappa de nos mains. Nos troupes se retirèrent en bon ordre. Les
Inen difii^ente de celle clont as jouissaient soos la protection de leurs antiques lois et privilèges, furentinfidèlesà la patrie. Mais ils ne tardèrent pas a recevoir le prix de leur iniquité : croira nt voir se réaliser les promesses de Pinet , ils s'étaient réunis à Guetarîa conune députés da pays ; le féroce représentant les fit arrêter et juger comme rebelles ; plusieurs furent livrés au bourreau, les autres , à leur conscience , qui dut leur reprocher long - temps d'avoir trahi leur pays et ouvert à Fennerai une base d'occupation sans laquelle il n'eût point osé s'établir sur le territoire espagnol Les Guipuscoans abandonnaient leurs foyers pour s'éloigner des Français et se joindre aux braves de la Biscaye et de la Navarre.
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Français eurent beaucoup à souffrir; legëncSral républicain Mirabel , qui avait amené le renfort et rétabli le combat , y perdit la vie , ainsi que plusieurs officiers supérieurs. Parmi les généraux blessés , on citait Lemoine, Sauret et le fameux Augereau. La lutte qui s'engagea dans le défilé de Terradas fut soutenue par l'intrépide Courten ; on en vint à la baïonnette. Ce ^ même jour, les généraux Belvis et Taranco se couvrirent de gloire à Gantallôbs. Le surlendemain , Dugommier, craignant une nouvelle attaque, abandonna Saint- Laurent, la montagne de la Magdalena et le village de Terradas. Le comte de la Union fit occuper ces trois points 'y et plût au Ciel qu'il eût mis moins d'ardeur ou plus d'intelligence militaire dans ce mouvement excentrique * !
Tandis que les choses allaient ainsi du côté de l'Es-
' Tontes les autres actions , JHsqu'au milieu de novembre , forent partielles, souvent à notre avantage, comme à Capmani et dans les gorges de Collioure. Celle de Monroïg aurait )p\x nous être funeste. Les postes avancés qui occupaient les hauteurs vonlureàt aller j^us loin qu'il ne leur était pi*escrit,>jn3qu'à tirailler avec uu bataillon français établi sur le versant parallèle. Une terreur panique s'empara de ces coureurs et gagna jusqu'à la colonne d'attaque. Le général Taranco marchait à la tête ; il se vit abandonner il ne restait auprès de lui que les principaux chefs et son état-major. L'ennemi, qui d'abord n'avait songé qu'à se défendre, profita du désordre, et vint tomber sur le flanc delà colonne. A la vue de ce danger, le comte de la Union fit avancer rapidement mon frère I D. Diurne, avec la réserve ; la charge fut si prompte , qae les Français, eroyant que la fuite de nos troupes n'était qu'une feinte pour les attirer^ et saisis à leur tour de la même terreur, rebroussèrent chemin avec tant de vitesse qu'il fut impossible de les atteindre. Le comte de la Union voulut faire un exemple en punissant les coupables de cette échauifourée -, il ordonna qu'Us
pagne , je ne cesserai de le répt^ter , qne faisait la coalition du Nord ?
Trêves avait été occupé le 8 août ; Le Quesnoy ,
le 16 ; le 25 , le fort de L'Écluse, enlevé aux HoUan-
dais-, le 27 , Yalenciennes était repris-, le 29, Condé ,
dernière place qui restât aux alliés sur la frontière delà
/ France.
De toutes les puissances de la coalition , une seule, grâce 4 Texcellent esprit dont ses troupes étaient animées, l'Espagne, conservait encore comme un glorieux témoignage de sa vieille ténacité militaire , et conserva trois semaines de plus Tune des principales clefs de la France.
Le fort de Saint-Elme , Port-Vendres et Coilioure avaient succombé : restait Bellegarde. Durant l3s quinze mois que nous avions possédé cette place , elle avait été réparée ; les ouvrages extérieurs , considérablement augmentés. Le général Dogommier , soit pour éviter l'effusion du sang qu'aurait coûté une attaque précipitée , soit pour retrouver la place en bon état, ne scmgeait qu'à resserrer le blocus. Bellegarde fut cernée par une armée nombreuse; un corps détaché debuit mille hommes protégeait l'opération. Le comte de la Union tenta plvs d'une fois d'arriver jusqu'à Bdlegarde, mais toujours inutilement : nulle correspon-
fesfent pri^ de kms iiaifome»et fisBQitt on settipe àfort.du /«wte deParnée, jotqii'àce que, fNtrnne meiilewre 'Oondntt^ , as eimeiit itéfMré leur ûiote (a).
(a) 11 lenr fit distribuer des quenouilles , qu'ils étaient forcés de porter an 'Heu de Jusil. Ce genre de punition excita beaucoup de mumitires. On y ff '«<Mi$&«uèontdeTiiigt-4natre heures. £.
dance , nul avis ne put y pénétrer. La garnison îgûorait complètement ce qui se passait au-deboi*s ]'• elle ne voyait autour d'eUe qu'un cercle de fer, on pourrait dire , une solitude armée : solitude désespérante où le courage est mis à une épreuve encore plus difficile que celle du soldat qui , sur un champ de bataille , brave le pérU du moment !
La faim et la maladie exercèrent la parsévéranee espagnole. Dès la fin de juillet , la ration de viande était réduite à un quart, et les vers s'en disputaient la jouissance. Tous les moyens de prolonger ce jeûne patriotique étaient épuisés^ les animaux les plus im* mondes avaient servi de nourriture ; il ne restait rien. Juin , jidlet , août, s'étaient écoulés , plus la moitié de septembre j enfin , le 18 , il fallut se rendre. L'illustre marquis deValle Sanctorum était gouverneur de la place.
La Convention nationale décréta que la prise de Bellegarde serait célébrée par une fête. C'était le dernier point du sol français que l'étranger eût occupé. L'Espagne obtint du moins cet honneur au milieu de l'abattement général de la coalition.
Landrecies avait tenu quinze jours 5 Le Quesnoy, vingt-quatre ; Valenciennes , neuf 5 Condé , trois seulement ^ Bellegarde ne se rendit qu'après trois mois de siège, ayant moins d'espérance qu'aucune de ces places d'être ravitaillée ou débloquée. L'Espagne fut donc la dernière de toutes les puissances qui lâchât prise.
Et là se bornaient toutes nos pertes durant le mois de septembre, jusqu'au milieu d'octobre :
Tandis que les Anglais, après la défaite de leur avant-garde à Box tel, le 16 septembre, abandon*
naienl prilcipiLimmcnt la rive, droite de la Meuse » laissant à découvert les importantes places de Brëda , Bois^le-Duc et Berg-op-Zoom ;
Tandis que les Autrichiens , attaciués à Ezneux , à Âspremont, et à la forte position de la Chartreuse , se repliaient en désordre sur Juliers ;
Tandis que , le ?.2 du même mois , Jourdan occupait Aix-la-Chapelle ^ et que , du côté de Tltalie , le a i , le général du Merbiou battait ^ à Cairo , les Austro- Sardes 'y
Et dix jours après , le formidable camp de Juliers était forcé à Alden-Hoven ; la garnison de Juliers se rendait à discrétion ; Macdonald enlevait le fort d'Orthen ; le 27, Crèvecœur capitulait , et presque aussitôt Bois-le-Duc.
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CHAPITRE XXni
CONTINOATION. -^ 0Eirxi£MB CAMPA6NG (1794)*
Les grauçles victoires de la République sur les armées du Nord ne pouvaient manquer d'exciter 1 emuf lation des troupes françaises qui guefioyaient sur le^ frontières de l'Espagne. , :- . \
Ajoutez à cette émulation, les instances di^^Qouverr nement, qui ne cessiait d'aiguillonner leur amoui?* propre et leur courage. « Quand nous doni;iere?-vqus «i donc des places fortes, des provinces* 9 aiu lieu de tt consumer vos effoits dans ces marches et contrer a marches qui n'aboutissent à rien , dans ces attaque^ a de montagnes et de redoutes 9 où , vainqueurs e|: a vaincus tour à tour , vous ne sortiez , ^i les ^ns ni les (( autres , d'un misérable cercle de ciuelques milles de « circonférence?»
D'un autre côté , les avantages décisifs remportés sur les armées de la coalition permettaient d*éiWoyér de copieux renforts aux phalanges républicaines de$ Pyr rénées. - - »
Vers le milieu d^octobre, les forces ennemies qui couvraient W Guipuscoa et la Navarre, ^ns compter les
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compagiiies/ra/icAe^ de Basques y se composaient de soixante-six bataillons de troupes réglées ( vieille infanterie en général ^), quatre mille chevaux et trois brigades d'artillerie.
Le général Muller fut remplacé par Moncey. Celuici reçut Tordre d'^vahir les {H*ovincas basques, d'occuper la Navarre , de s'emparer de Pampelune et de porter son camp sur les bords de l'Èbre : pas moins que cela!
Notre armée était peu nombreuse, mais elle était brave et disciplinée. Nous occupions une bonne ligne ttepais la valiëe de Ronctd ju^u'à la Deva. Moncey, -habile général, aurait voulu concentrer ses forces et ^parer des attaques .soutenues, afin de porter de grands coups sans rien aventurer. Le^ proconsuls , foit beureusetneHl pour tious , entendaient la guerre d'une iHitre mafiière *,its ne rêvaient qu'attaques continuelles, ten flanc , eti tête , sur toute la ligne. La peàsée de ces lioiiifmès fieu tacticiens était de cou))er notre armée en iku^, battre une moitié , tourner l'autre, et, dans le pélë-méle de la victoire , marcher à i'improviste sur l^mpelune , qui devait se laisser enlever.
Quel fut le résultat de ce plan téméraire ? Les repié^ Bentans étaient persuadés qu^ils allaient terminer la guerre d'un seul coup. Pendant deux5ours entiers de
' Tout le nonde a parlé dans ce temips-là d'one colonne de cette année , dite la colonne infernale , commandée par Latourll'Àntergne, «t composée eagmnde.paitie de vétéi^ns «igtterris dans les campagnes de la Vendée. Il y avait aussi deux r^DMeos complets de la fameuse garnison de Majence^ le cinquante-septième et le soixante-douzième \ les recrues nouvelles étaient répartie dans les tneimis «acdres qu'on «ivltit ftiit venir du Il#rd.
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combats (16 et ^7 octobre), le sang fut prodigué ff^of autre avantage que celui d'occuper .quelques m(fffx.QU^ la vallée de Ronce vaux et renverser un vieux mopij-^ ment gothique ^ . . , r.
Ce triomphe passager coûta au moins troi|^ WÎfh hommes à }a France. Toutes nos troupes $0 condiiîsi-
' Ce monument était une antique pyramide rçngée par 1^ temps , et que la tradition populaire vénérait comme itn souvenir de la déroute véritable ou fabuleuse de l'armée de Charlèmagne. Les commissaires de la Convention firent . très-^érleusement de^ recherches pour y trouver la massue de Roland et les pantoufles que l'archevêque Turpin avait abandonnées, s^ëtant 'déchaussé poar courir plus vite. Ces trophées ne purent être iefiVoyés ï Paris. Cependant on eût bien désiré faire hommage k ^. Convention de ces reliques des temps passés , en lui adressant le singulier ; bulletin que j'insère ici littéralement.
ft Citoyens , l'armée des Pyrénées occidentales , en remportait R une victoire signalée sur les Espagnols , a vengé une injure « d'ancienne date faite à la nation française. Nos ancêtres , ^u (c temps de Charlèmagne, furent défaits dans la plaine de Ron- « cevanx. L'orgueilleux Espagnol, en mémoire de cet événement, «t avait él^v^ une pyramide sur le champ ^e bataille Vaincu ^ « son tour au même endroit par les Français républicains, déjà «t son propre sang en avait effacé les caractères. Il ne restait plus a que k fragile lédifice, qui a été brisé à l'instant même. Le dra^ a peau de la République flotte aujourd'hui là où était le drapeau « de l'orgueil ; et l'arbre nourricier de la liberté a remplacé la « massue destructive du tyran. Une musique touchante et guérit rière a suivi cette inauguration. Les mânes de nos pères' ont (c été consolées ; et l'armée de la République a jnré de vaincr;e « pour la gloire du nom français de tous les âges , et pour le bon- « heur de la postérité. »
Ce; bizarre document, digne du héros de Cervantes, pp^te la signaturedes conventionnels Baudot et Garrau. En vévijté,. la valeur et la gloire militaire des Français n'ava(ient guère besoj^n Qji^e cetl^e ^çhétive guirlande fût ajoutée à tant de lauriers» faillie. idôjipmmageineot de beaucoup de sang versé ! mais les représentais vou*' laient jeter de l'éclat sur une entreprise jmnqp^* /
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rent bien ; îl y eut même des traits remarquables de valeur et d'habileté. Nulle baïonnette ne resta oisive; la retraite valut une victoire. Le plan des ennemis échoua totalement; notre année et Pampelune furent sauvées '. '
Moiicey craignait le danger que couraient ses troupes dans une action générale; il insistait sur la nécessité de les concentrer. Le vieux comte de Col ornera, bien disposé à le recevoir, observait tous sesmouvemens et cherchait, par des lenteure étudit^es, à lui faire épuiser ses moyens , se tenant rigoureusement sur la défensive. Il savait que l'armée française était mal pourvue. On était au 216 novembre; l'hiver approchait ; la campagne ne pouvait se prolonger. Les représeutans du peuple, toujours impatiens, forcèrent Moncey à nous attaquer une seconde fois, car ils avaient fort à cœur la conquête de Pampelune. Pour le coup , l'aile gauche des Français fut défaite à Ostiz, Sorauren , Olaya et Haiz; une autre division allait être coupée; Moncey ordonna la retraite, et, pour cacher son désappointement, il essaya une diversion qui lui réussit pendant quelques heures. Il exécuta sa marche rétrograde à la faveur de la nuit , sans tambours ni trompettes. Presque tous ses malades (et il y en avait beaucoup ) furent abandonnés dans les villages. Le 29 novembre, nos troupes reprirent leurs
' L^honneur decéUe retraite est dû principalement aux talens militaires et à la présea<;e d'esprit da lieutenant-général duc d'OsUna, h coté duquel il faut citer le digne commandant d'Orbaceyta, mavr^iisrde la Caikda Ybailez. La division commandée par le général Cagigal 6t des prodiges. Le général français Castelberg fut rois en dérout« complète.
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anciennes positions , la droite aux Aldudes, à Orba* ceyta et îx Eguy $ le centre sur Ulzama , du côté du nord) la gauche, à Lecumberry et Ainaiz. Les Français se cantonnèrent dans la pailie qu ils avaient du Guipuscoa , dans la vallée de Bastan et à Saint-Jean- Pied-de-Port.
Ainsi finit la campagne de ce côte. Nos armes n'étaient pas aussi heureuses dans le Roussillon et la Catalogne. Le comte de la Union , plein de confiance dans les redoutes dont sa ligne était hérissée depuis Saint- Laurent de la Muga jusqu'à la mer, préparait un mouvement offensif. Dans ce moment même , Dugommier formait le dessein de le prévenir. Malheureusement la Union ne songeait qu'à élever partout des batterie^ .voulant embrasser toutes les positions qui lui paraissaient ^ avantageuses, et disséminait ses^ troupes , dont le nombre, quoique considérable, ne pouvait suffire à garnir une si grande quantité de points. Dugommier s'était aperçu de la faute commise par notre général^ il résolut d'en tirer parti , sans tenir compte des sacrifices que l'entreprise pourrait lui coûter.
Le combat dura trois jours 9 il fut acharné. Les généraux en chef, espagnol et français, y accomplirent leur destinée. La première tentative ( le 17 novembre) fut assez favorable à l'ennemi sur notre gaucbe^mais au centre, il fut repoussé, Ti^pjie dans les reins, jusqu'à ses retranchemens de Cantallobs e^ d'EspoUa. La nuit mit fin à la lutte , qui avait commencé a^ point du jour.
Le 18, nouvelle attaque : au début de Taction , Dugommier fut tué, tandis que du haut de ifa montagne
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Noire il obserraît les môatetnehsde notre gauche. Un ëdat d'obus termina sa glorieuse cafrière \
Le combat se soutint avec une égale obstination 5 iiôtre centre , la droite et une partie de la gauche se défendaient avec beaucoup de fernletë. L'ennemi , las d'attaquer inutilement le front et les flancs de notre première ligne , résolut de tenter la fortune sur notre seconde ligne , et parvint à tourner par un long circiiit Tune de nos grandes redoutes qu'on supposait iiiextJugnable. La nuit suspendit tout; notre avantage li'ëtâit pas aussi positif que celui du jour précédent; cependant la victoire n'était encore ni d'un côté ni dé Tautre.
Le 19 se passa dans l'inaction. Les deux armées avaient grand besoin de repos ; il y avait aussi beaucoup de imôrtsà enterrer. On crut un moment que l'ennemi s'était désisté de son entreprise. Le comte de la Union , sbiigeaht à recommencer le combat , cherchait k concentrer toutes ses forces sans s'inquiéter du danger
* La mort de ce général ne fut pas un pur effet du hasard < le général d'artillerie Autràn de la Torre visitait les batteries de ki louché. En arrivant à celle de laSalud^ il aperçut un pâolbon 4e catalefie si|r la montagù'e Noite , qui avait l'air d'observar notr^ position. La distance intermédiaire était d'environ mille cinq cents toisfes. D. Bénito de UUoa, capitaine d'artillerie foi4 Hi^ûffïé , offi*i| au général de jeter une grenade de huit fjûuœes svr le i^upe de Français. Cet officier était convaincu que> moyennant l'ouverture de l'angle et la charge dont une pièce de ce calibre était susceptible, la grenade pouvait arriver k son adreste. C'était k première qu^on allait tirer de ee point. ÊUè éclata justement an milieu du groupe. Quelques heures après , utt déççrteur du camp ennemi vint annoncer la mort du général DugoAimfier. Cette nouvelle augmenta la confiance et l'ardeur êk bop froldatk.
qa*il courait d'être toartië par sa gauche. Piam d'ardeur et de confiance dans ses tronpes , l'idëe d'an mouvet ment rétrograde ne pouvait s'offrir à son esprit : il aurait cru se déshonorer. Mais la prudence conseillait ce mout vement; la seconde ligne aurait reçu sonarmiëe, eiFk guières n en eut pas été moins à Tabri.
Le ^o , à la pointe du jour, le général Pérignon , successeur de Dugommier, renouvela son attaqué sur le centre , tandis que d'auprès colonnes tournaient nos batteries par l'extréiBité de notre gauche et les enU^ vaient l'une aptes Fautre. La victoire était décidée en faveur dc^s, Français. Le comte de la Union courut S|5 mettre à^ ia tête des troupes du centre , y comb^t^t eft mourut comme un simple soldat. On soutint le choe encore quelque temps pour tâcher d'arrêter i'ennemi et conserver certaines positions *, maïs tant 4q valeur fut inutile. Les batteries de! Roble et du camip de Llers avaient succombé -, il iie restait d'autre p;air};i que edui d'une prontpte retraite. Elle «était dâffidie et dan» geréuse. L'ennemi , déjà maître du pic d*t)riol , iûterîceptait la route de Figuières. L'armée lajii^s} rompue njp » radba qu'à Raseara , position entré cette ^ce et Girone ( quatre lieues de pays en arrière). Pour comblé de malheur, la place de Figuières se remjU^ aux F^'/Sn.çaîs^ On sait combien cette oitaddle est forte c elle était abondamment pourvue de tout ; la garnison s^élevaitîi plws de dix laUle hommes. Terreur pa^iq^ie , 4g^er ment d'esprit , t? aliison , à quoi famt-il attrfbuer ce désastre ? Le conseil de guerre devant lequel fure^it ïraduitsles aujt^ujcs de cette scandaleuse lâcheté proUiOfiça^ la peine 4e mort centre le cOmtnanda>nt ide hi -plnoe et
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trots autres officiers supérieurs ^ Lai démence de Char* les IV accueillit les doutes qui s'élevaient sur la véritable qualification du délit et commua la peine capitale. Les quatre coupables furent condamnés à la dégradation, bannis des États de Sa Majesté, et leur conduite fut déclarée criminelle et ignoiiiinieuse '.
' Le brigadier Torres, MM. Keatidg, Ortuzar et AUenâe, officiers supérieurs du génie et de l'artillerie. . E.
> Le général français Pérignon , étant depuiv ambassadeur en Espagne , m'a dit et affirmé sur son bonnet cfoe , dans la reddition de cette place, il n'y eut ni vénalité ni trabbon, et que ce fut tout sinipleinent Peffet de la terreur causée par les événei^ens delà journée du 20; terreur augmentée par les récits exagérés des fuyards, par la prise des retranchemens voisins delà place, et par le grand appareil d'une armée victorieuse que lui, Périgtton, affecta de déployer pour intimider les assiégés, ainsi que par les menaces réitérées de donner l'assaut et de passer tout le monde au fil de Pépée. « Mais , lui répliquai-je , plus de deni cents pièces « de gros calibre qui couronnaient les remparts, dix mille quin- « taux de poudre, une immense quantité de projectiles et de <c provisions de bouche , telles que farines , viande salée , légumes , « vins, eaux-de-vie y des citernes pleines, une pharmacie com- .« pl^|e, toua les objets de nécessité, même de luxe , réonis dans « cette place, et dix mille hommes pour la défendre! Que leur « manquait-il donc pour soutenir un siège de plusieurs mois? Il — tfne seule choëe , me répondit l'ambassadeur; le counnan- « dant de la place et son conseil avaient perdu la tête. Ils forent « effrayés par la menace d'un assaut qui était impraticable et «t qu'ils eurentla faiblesse de croire possible : sur le tout, ajouta « Pérignon , d'après la manière que nous avons adoptée , Pévé- « nem^Dt de Figuières n'est ni le. premier, ni le seul de cette « candpagne. La prise de Namur, celle d'Anvers, de Juliers, de ff Yenloo , sont encore plus difficiles à concevoir. La garnison de • « cette dernière était supérieure , au moins égale en nombre aux « troupes qui la menaçaient d'un siège sans avoir d'antres armes « que leurs fusils. Yenloo comptait sur ses remparts cent cinquante « pièces d'artillerie ; ses magasins, ses arsenaux , regorgeaient de « mmiitioiis â» guerre e| ie bçache.,.,. Avec notre iipav^le t^çr
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' • >Il fbt bientôt i^emédië à œ revér^ par de boiiBes et Alites dispoeftions v miiis ilft*€Q âait pas demâme dans leNopd , où <e passaient desdiMSs biea plus gniyes. On y>ëproilviit dqs portés îrrëpanables« Le ^ 19 novembre,
> faVant^gàrdie deirdrmiée .anglaîseétait (^assée.pftr Pi* chegiu des digues d'Oud-WMering , tauldis «que JourcUti^ après avoir battu une division de rarméetautri-chienne, entrait dans Bohn< et ensuite dans Gologue. Le s3 ^ il cùlbtitâîit lès lignes fortifiées devant Cpblentz et s'effipparait de <^et te ville . Tixms jouis après , lé géniëral Laurent, sous les ordres de Momaa, faisait. capituler ' Vônldo V dëjî\ Desatii et Meunier avaient pris Woarras , ICirchbeim, Aiz^y etOppeitli^iiin^ A la fin d'octobre, les Français (Hâtent mâtti^s<ioln rive ganchedu Rlrin depuis
• Bâle jusqu'à Goblentz 5' il t^e lestait plus ^ueMayence , -Rbéinfels ^t LûxembdUiig qui empêchaient' de 'dominer le cours entier du fleuve. A la première menace d'un sie|fe, Je a novembre, les Autricbieifô abakidonnaicnt au jgëhérâl La«|pent la^s^ôootnde de ces places, Titnporlâftte ville de Rh^infels*.- Le 4 «wembrd, KltSber forçait le pribce dé' Hésse à lui cëder Maastricht, Tune des clefs delà HoHande''. Le 6 du m^mé ftois,
<c tique , ce qiii nons a donné plus d'ane Victoîre et doit nous en « donner encore, c'est le secret ou l'art de frapper le moral de « rennenii. »
... «Cette ibrtecejiAe ilupprtaate par sa «ttuation p^ur^llfi et par Jea ouvrages que Fart j uvait ajoutés, sans conip^çr un^garpison . très-nombreuse ,^ était en outre défen4uie par une ligne àp batteries sur Urive droUedu-Bbin , et sa communication assurée de ce côté par un grand pont de bateaux.. Le comms^ndant qui ^a rendit fat jugéet condamna par lan coi^seil de guerre.
' Lçs Français y trouvèrent trois cent cinquante pièees d'^rtil-
le général Souham , à la vue de trente mille Anglais campés sur la rive opposée du Whaal , s'emparait de Nimègue ". Chaque jour fut ensuite un nouveau triomphe 5 chaque rencontre, une victoire pour les Français. L'hiver n'arrêta point leur marche : au contraire , la glacé leur fournit un passage , et toute la Hollande fut con^ quise 5 le duc d'York , ne pouvant plus supporter.la vue de ses troupes démoralisées , abandonna l'armée aux soins de Walmoden et de Harcourt. Le stathouder demandait en vain la paix ou un armistice ; forcé de s'é* loigner de Gorcuih , sa dernière espérance , il prit congé des États et s'embarqua pour l'Angleterre.
Le roi de Prusse , déjà las de cette guerre fatale , songeait sérieusement à y mettre un terme. Plusieurs princes de l'Empire manifestaient sans détour le désir de voir cesser un fléau qui dévorait l'Allemagne et pou-
lerie , la plupart de bronze , vingt mille qaiiitaux de poudre, un arsenal cqnettsement pourvu , de grands magasins f etc.
* L'artillerie française commençait à tirer contre le pont Y4^nt qui formait la communication de la jdace avec l'armée anglaise. La garnison intimidée , aussitôt que la nuit fut venue , se hâta de réparer le pont , et sortit de la ville, laissant auK HoUandais le^soin de la défendre. Ceux-ci , ne se croyant pas en état de résister, voulurent aussi se retirer à la pointe du jour ; ils se jetèrent dans des bateaux, et aussitôt les Français s'élancent sur les remparts. Les Anglais, quoique hors de danger dans leur camp, furent saisis d'une teUe émotion , qu'ils se mirent à faire feu sur les bateaux chargés de soldats hollandais. Yoyantceterriblemalentendq, Souham, plus humain pour ses ennemis que les Anglais pour leurs alliés , ne dirigea plus son feu que sur les Anglais ; il envoya même quelques bateaux légers qu'il avait de son côté , pour sauver les fuyards d'une mort inévitable.
De pareils désastres font pHir notre mallieureùse reddition de Pif^ières.
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vâit compromettre son existence. L'Autriche seule, malgré i enormité de ses pertes, toujours d'accord avec les Anglais , s*e£Forçait de resseiTer Jes liens de la coalition « que la force deç choses allait roiikpre.
Certainement l'Espagne ne fut pas la première à secouer ces liens qui commençaient à lui peser aussi. Le malheur de ses aUiés, les siens propres, ne l'avaient poiqt abattue ^ mais le temps de faire la paix n'était pas venu pour nous , tant que la coalitioti subsistait encore , tant qu'une paix solide, honorable , appuyée sur la force des arme$ , ne serait pas désirée par la France : car l'Espagne ne devait ni la demander suppliante , ni même en parler sans y être invitée. t)e nouveaux efïbrts, de plus grands sacrifices, furent faits pour soutenir la troisième campagne.
CQAPITaE XXIV.
TnoisiiME Qkufhan (17§$, idsqqV ta nà ta, teiir).
Cette campagne a ëté présentée sous lès plus tristes couleurs par les uns dont la haine conlre moi aveuglait le jugement , par d'autres mal instruits ou qui avaient perdu le souvenir des événemens arnvés presque sous leurs yeux.
Cette campagne fut cependant la plus vigoureusement disputée : elle fournit de grands exemples de courage et dé coàstanee , elle arrêta le twrent de Finvasion , elle fit voir aux Français que TEspagne ne. serait jamais un pays de conquête. Je ne crains pas d*étre démenti 5 tout ce que j'ai déjà dit , ce que je vais dire encore, est vrai: ce sont des faits positifs, quoique dédaignés ou méconnus par des hommes qui sacrifiaient bassement à leurs passions personnelles l'honneur et la gloire de leur patrie. Ces faits sont établis moins encore par les rapports officiels du Gouvernement que par les relations plus explicites des étrangers , particulièrement des Français, témoins irrécusables quand ils parlent en notre faveur. C'est donc l'honneur espagnol i]ue je défende ici plutôt que le mien. La malveillance
peut sVchanler contre moi; je m'y résigne; mais, que. , la patrie n^en sôuflfre pas. . ,
Les Français convoitaient pour leurs quarli^s d'hiv^ la douce et riante contrée que TEbre divisçdans aa. . course. Sioncey, retranché sur les bords d^ TUriola, , avait masse toute sa nombreuse armée dans un espace de terrain très-borné , toujours préoccupé de la crainte ..^ d'un mouvement qui pouvait lui faire perdre s?i com-r , . municâtion vitale avec la France. C'est là qu'il suppor-, • tait avec calme une iamine cruelle et la jnaladie plu^. ., cruelle encore qui dévorait ses bataillons/, Entîèrç-r ment Mocjué ^u côté de la mer j.coftt^çnu dai^s.SjB? nç- , tranchemens du côté de l'Espagne, mal §ervi par lejs , fournisseurs de^ la Répumique , dont le système vopjait que l'armée vécût sur le'territçire ei>vahi, .çegi^nér^ eut la douleur de voir ses.soldats réduits à une demiration de rlis où de pommes de terre pouf tout alimçnt , , sous la t^ïite ou à l'infirn^erie.^ Qui ^n^ Tçu^pieçha dp sortir de ses lignes pour respirer plus à son aisq? Qm l'empêcha de quitter ces lieux infectés çt de prendre des positions plus av^ntageuses^spus tous le?.|r^pgpf^P Est-ce que lés Républicains demi-nus qui en ce tempslà faisaient là conquête de la Hollande furent arrêtés' par la neige et les frimas? et à l'autre extrémité des Pyrénées, Fhiver nous eiapêeharrt'^il de continuer; la guerre? Honneur et gloire à Tarmée de Navarre ef dit ' Guipuscoa qui força les Français à être patieÂs et ré- ^
' On assare que le typhus qui négisiait dans raraiée.fra&94^!> : -amsi agglomérée, fit péril- trente mil Lfit UonHUds^ Le« na^rds,4b , pftjs enflooffrirent beaucoup; mais les U*Qupes de ]^99Ç^fl|ce9( encore plosmaltViiUees ; eeU devait être.
prima Varx]eur de la plus forte armc^e qui, jusc^ue-là, eût menacé notre pays!
An coiomeacemenl: de mars 1795 ^ les bataiUpns <ennemis,, rjéduits à la moitié de leur premier effectif, dé^ périsaaîent tristement-, ils avaient Fair d'être a^siégé^ . daxisiew propr/e camp. Trois mois après , de Qouyeaux
ren&r^ arrivèrent La France entière accusait cette
longue inaction, et nous songions nous-mêmes k profiter d\i retour de la saison favorable pour prendre l'offensive nos trompes étaient pleines de vie çt de santé *.
Moneey , voyant le désavanta^ qu il y aurait pour
* IHuneurs Manièrent alors le comte de Cc^omera, sncoessetir jdjâ géeér»! Ono, de cette longae tempori^^tiion; leeçt^ajte i^ |M>o4aît qoUl avait économisé le sang et la vigueur de ses soldats pendant la mauyaise saison. Le Gouvernement lui laissait, comme «nx autDBS généraux en chef, une pleine liberté d'agir «uivant les drcoBslaidees et d'après son ji^emenl. G(^m^^ {^référa laisser l'armée ennemie se consumer d'elle-même à lutter contre la £1inine et le typhus qui la détruisaient prog^ressivement. Il se préparait à lui porter un grand coup, que noa soldata, ttumis pré- {pogjrans^pour eux-mêmes , Miaient par des vœux impatiei^s $ ^ les renforts arrivés à Mpncey eussent été retardés seulement de quelquej jours , tout le monde aurait applaudi à la sage lenteur du général espagnol. H faut dire aussi que l'état des chemina ^eie periaettalt|[iÀre de remuer de l'artillerie dans ci^lte «aisqn; qqe tout mouvement d'opérations aurait éprouvé une foule d^obstack^ et qu'en se bornant à bloquer l'ennemi sans rien hasarder, il préservait son armée ainsi que le pays d'une maladie coptagieuse y^ §AÏ8êït sooffirir à son ikdversaiire une pi^e plus considérable gqe icelle d'une baUiiUe pei:dtte, bataille ;do^t l'issue éta|t d'ailleurs incertaine. Cependant , soit qu'il fût blessé des murmures dont le bruit IHinportunait, soit que son grand âge et ^ faible «i^nité, comme il l'exposait au Roi , Favertisscnt de s'éloigner du théâtre 4e ik fwlnre ,)il;|]ria Sa flbrjesté d'accepter sa d^miuior^- I^e «prince 4e €aitél<Fiwico, général «n chef de l'armée :d?AragjQ!n> ^^ jMMnméà}«atpkûeet.oMiseirva le double comm^4^|X|0|it de>s(m ancienne armée et de celle de Navarre, et du Gm^^m^^.
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)ui à être âttat{ué, et toujours inquiet sur ses comniU"* nicâtions avec la France , forma la résolution de nous prévenir. L'épidémie s'était calmée. Deux colonnes de ses meilleures troupes s'avancèrent sur Azcaraté, te même jour de l'entrée d^ l'é^uinoxe ^ les deux colonnes forent repoussées avec vigueur, poursuivies dans leur retraite, et perdirent beaucoup de monde.
Le tf avril, nouvelle attaque plus sérieuse contre notre gauche^ nouvelle déroute sur les trois points abordée par l'ennemi * ; il y eut deux généraux de brir gade parmi les prisonniers.
Pendant deu^ mois entiers , les Français continuèrent leurs efforts , toujours sur notre gauche et avec aussi pef de succès. La position de Mûsquiruchu fut deux foi9 prise et reprisé. Le 23 mai, le combat dura plusieurs heures : rien de déci^f ni d'un côté ni de l'autre. Au commencement de juin, notre armée occupait les mêmes positions qu'à l'ouverture de la campagne.
Vers les Pyrénées orientales on était plus obstiné» Point de repos , l'hiver n'y faisait rien. La seule perte
' Pagochoeta, Bigaibar et Sasîola La première de ces
attaques offrit un trait caractéristiqae d'enâiousiasme religienx^ seul capable de teinr tête au fanatisme répabftieain. Nos troupes Be repliaient; l'ennemi s'avan^it snr les hauteurs qu'elki 4i)àiidonnaient; tout-à-coup se présente à notre secours «ne brigade de cinq cents volontaires de la levée en masse de la Biaeaye* Bs étaient commandés par leur curé D. Antoine de Acbntégoi, leqndl marehait le premier de tous en grand costume safceidotel; .lénl* 4ri^'ti représetytait l'image delà sainte Yierge (Notre-Dai^dii Rosaire); d'un côté tes Uîameê des saints, de l'aatiie k Hitif^ seillaise^ chantées avec une égale ferveur , basaient retentir ôoi ^lontagnes. Nos soldats reprirent courage, et, soutenus p^ietts pieux auiiliaipes, pamnrentà repousser les Fnmfûsr «a 6tJoi«i| cents prisonnieiv.
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que Mîij^ ëpmtivftiheë fitt cdiede la phcocdeJKosedt peite^nsitil^, mab honorable par la maaièce d^iit le siëgéfffot ft)[)otenu. Les Espagnols *^Wt pas eu besoin de ié <Hte ;' les Français ont ^euTtHmômes^ prodaioié eetto défende héroïque, Deptii» la fia de novembre justpi^âù 3 fëvHer, jour de PétacnatU)i) ; les' assiëgean» et les assièges épuisèrent toutes les ressources de Fart d\itbH quer et de défendre une place''. Les mauvais temps, qui paralysent souvent Tadliort de notre escadre^ contrariaient beaucouf^inôinslosFiiinoais. A|)i^s>avair admiraUement rempli tous ses devoir», oëtte brarve gamiton abandonna volontmi^emènt les décombres de Rosés, et s'embarqua pour VenirirejoiiKlreetrealbrcer la ligne de la Pluvia rc'éteiient etnq mille bonssoldats* de i^os. i^ . i
Ce fleuve fut k limite posée (^ar le général UrrUtîi
' Le gouverneur de Roses était le général D . Domin^ço I^quiérclû, Le feo avait commencé «onipe la place le 3^ ' hbveHibl'è ; Farniée assiégeantis .s'éWirait à plaa dr vingt niiUe Ikomiqes , comoaandés pAT le général Pérignon. Tonte la fortification de Roses consistait en une double enceinte sans fossés, sans chemin couvert, sans glacis. Lagàtiiîson fit fdkiaiéort sorties; (sâiÛti, quoique la bi^èohe fut ouverte .au Ibrûa;. de la Trusté < (M: an qor.j^ Bi4vae.de la place», on voulut tenir ejB^re jdoMenrs jours. ^.. Oi»ze batteries. Tune de vingt pi^es , tiraient sans relâche , dès la un de janvi^. Pendant le siège , quarante miUeboiidets^, hKHahoson grenades tdmbèrent sor la yitte ; il y Cl^ fépl0^4^ jppii: Ji^W^mU^sixc^At trente-^oÎB boM* lets, trois nulle six cent deux.bepbes, et mille deux cent quatrevingt-dix-sept grenades. Nos chaloupes canonnières, qui, lorsque le tempsétaît fiiVorable , ae rapppN>cliaieot de la çète, tarèrent quatre nillê sept cemi/SOÎMUte'ilrWih^ttWts» deux mille sep^ centtrente- •six bombes, deux mille quati:e.ceat.qjUa^*e* vingt-treize grenades. Ijtê bombes lanoées contre les Français partaient d'une hauteur de cent ^iMitre-vipgt*tt«iie pieds aa^déssiis du oÎTefMi de I9 pUcç«
entre l^armëe rëpublicaine et la ndtre^ Les mêmes < re^ présentans du peuple qui avaient ordonne à Monoey 4 dansJa ca^ipagne antérieure , dé campe^ç sur les bords deTÈbre, yqulaient aussi que Pângnon courut sans s'arrêter jûsqu-à Tortose ^ Partout ailleurs , la fortune docile semblait n- attendre que lesiordres de ces fiers proconsuls ^ il n'y eût qu'en Espagne où le char de la victoire s'embourbait quelqudbis. Pérîgnon avait beam pousser à la roue, jamaâs il: ne pMfraRehir la. limite de la Fluvia.
Je sortirais ^es bornes que je me suis prescrites ,• si je voulais dire toutes les belles actions de cette armée de Catalogne. Officiers et soldats de la ligne , volon? taires, naturels du pays, tous se diôlitigùèrent à l'envi depuis le commencement jusqu'à la ûji de la troisiëihe
eampiagne'. Urrutia, plus heureu3t<comme général en
' La ville de Tortose est tîtnée à l'extrémité tMsddentale de la Catalogne , sur l'Èbre , et à quatre Ueuea dp son 'embouchure. >
' Cette histoire de Charles IV fera passera la jiostérité une foulede noms injustement laissés dansPonblt; il ne s'agit paslsex* lement d'officiers généraux , mais aussi dL^officîen dp t<MS grades et de simples soldats qai se dévouèrent noblement atLsenriice delà patrie. Leursactions, dignesdes beaux jours de JaGrèce^etdeRome^ fourniraient aisément des vc^umes. Je n'enzaconterû qu'une eeiriei
D. Manud- Joseph Pineda^ capitaine d^infanterie, sloifdt à pre^ fiter de l'obscurité et de la rigueur d'une<nuilde janvier pour allev surprendre et détruire le parc de réserve d«i général AugerenUrStationné an Flâ del Coto^ enU?e Belleglude et Figuières (tinq Ueuel de pa^s en arrière de la ligne fran^se). Il prit.avec lui pounee hardi .coop de main environ mille volontaires- d'un bataillcmisi^r Ulanet deux cents Somafténès (.paysans armés). Ce nouveau Mfl^ nidas 6tnn dernier repas, lesoir^ àvecises^oheisy.et aprèsuntonst pat^oticpie en l'honneur, du Roi et de l'.B^g^> il pe mit e^ .iroiite avec ses braves compagnons d'anme». n traverse la JVicïga.; s|.yaat de l'eau jusqu'à k casintttre , firanehit des ^tg^ y desipréeipicfif »
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ehef €fiie comme gi^néral diviaionnaire , et surtout son chef d'état-rinajor général , don Goftzalve OiTarrUl^ à^ ployèrent de grands tàlens. La ligne d'attaque et de défonce qu'ils ^blirent ne fat enlanée ni par le gëniéral Périgaon , ni par Scfaérer, son saeceaswn Qn sî'y Oftaior fini: pîgoureuseiheat^^ toujours prêt; à se défendre ou ^ marcha: en avant ; dorant six mois entiers , le oo^oihat se cessa point, «luelquefois général y jaomis ^ notre dIésaYantagé y souyeâl heareuix. Ghoae as$6^ remarquable ! il s'établit entre les deux armées une espèce de iour d'attaque qui fol r^gulièremeat observé. Si Urru.tia
tVpêt des chemins àÉtte^ùi, inasitfo, ilanitean pire de réserve et tombe àrM|iip«ovi$teB)^r.l'eimemi. Le qopunancUnt français est taé. Tandis qu'une partie de nos soldats fait main basse sur tout ce cpii résisté y lés autres e'ncloueiît lés pièces et' mettent le feu partout.' L'itttmprtel Piiièd6!i^'46h le coup fatal ; le coibOMBâsiit en second, qui le remplace, saisit ceux qui ont échappé à la baïonnette «I; atobàve VbiitnpàiM^.Uttdl&qae Ma^srme se répand autour de'lai et qoc le caonpivoism }iBttit aà hasard des troupes dans toutes les dâredions. Il y dvait dix mille hommes dans ce camp ; c'étaient des Fniflçais et Aon des Hanses. A l'^ioquedu Cid, cetexploll •»m^ passé pont an miracle; naais au temps dont je parle, c'étaient les soldats et les capitaines dû roi Charles lY. Environ
dnqcianl&de oes Spanîates espagnols ne retournèrent pins i
te» attiras rentrèrent saîns et saufs soms leur drapeask, amenant a^ee evoL une centsâne d'anillevm françab^ trophées vivans de iietke glorieuse ^pédilio».
Basi» cette foule de llsits mémorables, on ne doit pas ometlre les abdadeuses et contimulleé courses des Miquelets et Soma* tenè» fournis par la pvincipanté de Catalogne. Cas partis dér tilihés^ tonjours es action, msàisîssahks delenr «atwre, doiif lièrent beauconp àfdre à k difision dacamp de Figuières. Les attaques partielles, les surprises de chaïqaie instant, ne Itii Idsr lërént auoiai repos veesînfaftlgihks conrsurS' pénétrèrent jùs^e dans la Oerdagne liRtiaçâise : on ne parlait alors que de lear aur dioeetdeJeiirsme]|liits«.... obaooUiàtootoela...,. ,
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prenait aujourd'hui Toffensive, le lendemain Përignon, ou Schërer après lui , ne manquait pas dé recommencer. L'espace de terrain qui les séparait semblait être un champ d'exercices, guerriers airdiaèun se présentait alternativement. Ce n'était pourtant pas un simulacre déguente; îl y eut beaucoup de sang réfjsftldtK'liiaf jibi^.' tiondô Bascara , située à égale distance "dés diux' points de départ , tantôt en notre pouvolt*, iSuï6\ aii pbuVôir de l'ennemi , servait de théâtre à cette lutte acharnée. On peut dire que c'est dans ces terribles jeux que les Français et les Espagnols réapprirent à s'estimer mutudlinnent. Les fôiroeBirt le courageétSttt^i^ «rtéttfès de cllâ^tiie eôté, la guerre se fit de pï^t'etJtfàîWré'airei* une' esfiède de dignité natiotiàle , a^véc une àt^è^r t!éc¥pro-= que , mais sans haine , sans 'j>i^Wocâtit>rts' irritantes; .... Chacun respecta les dï»apeanx dé*§onadi/éWalré , quelaf qtt*en fussent les emblèmes on les (îoùléufS : à^'cette tournure loyale et chevaleresque que VehâSt de prendre larguerre, commencée sous d^autt^i? auspices , il élîait fecîle de prévoir qtïe Galicienne amitié hé tarderait pa* à r€»iaitre.
Aussi lès premiers soufHeS dti prfntertips nows apport tèrent les bruits d^uiie réconciliation: îTéverfaîènf dit camp ennemi; En effet, d'après cfe qtri se passait eiî EuïV^pe et la nouvdle' direction politique adoptée? eil Franeëvlfe temps était arrivé d^âccueilBi*» toute projjo* sition de paix honorafble , si , avec réspbird\i«if iHèiltêuT avenir, elle offrait une garantie raisonitable de quelque durée.
h-.AV
CHAPITRE XXV
l^ieC^i^l^.ÇP FÀKX* •— THAISÉ I>£FINtTlP 1>E BALE, £E 22 • JUILLET 1,79$. .^ OEUmEBS ÉVBMEMEX^S DE LA CAMPAGNE . IUSQU'a LA Fl.tl DE LA OUEERE.
Dans U di^cps^îon c{ui ^ en 1 794 9 eut lieu au Conseil d'État sox k: «sentinuation ou la cessation de la guerre ( ainsi qu'il a ëtë rapporté dans les chapitres XYIII , XIX et XX 4^ ce$ Mémoires)^ mes lecteurs voudront bien se souvenir qu ^iitre autres choses , je disais :
. <t . Il n'est pas loin , le jour d'une réaction salutaire ; a bientôt d'autres hommes , d'autres lois, d'autres « maximes pc^itiques nous offriront des garanties: « alors nous pourrons nous entendre ! Tel doit être, à « mon avis , le terme prochain de cette guerre , dégagée <c de toute ambition, purement défensive, entreprise ^ ayec fermeté, mais nullement obstinée, nullement « irréfléchie , non soldée par l'étranger, à laquelle nous « sommes pr^ts à mettre fin à l'instant où la situation « antisociale de lia Fra^Jce cesserait de compromettre n notre honneur et notre sûreté, »
Et j'ajoutaisi ensuite : ; .
« Quoi qu'il advienne , j'atBrme ici que tout événe- « meiît trouvera le Gouvernement prévenu : soit que a la fortune des armes nous devienne contraire , soit
« que les cours alliées changent de système politique , « notre marche est invariable; ni de vains caprices , « ni des suggestions étrangères ne nous empêcheront « de faire la paix aussitôt qu'elle sera convenable et « possible. Le Gouvernement ne sera point seul sur le « champ de bataille , ni seul pour négocier, s'il y a lie^. « Plus d'un Cabinet partage nos vues , nos inteiitiotis « modérées et conciliantes; ces cabinets seront d'ac- « cord avec nous. Mais le Gouvernement du Roi, quoi- « qu'il préférât sans doute le bien de la paix à l'éclat « des victoires , n'en doit pas moins , je le répète , bra- « ver tous les périls , rnéme les rigueurs de la fortune , « plutôt que de souscrire à des traités déshonorans. » Rien n'est plus connu que la fameuse journée du 9 thermidor an II de la République française (27 juillet 1794): Les factieux dont les doctrines avaient épouvanté l'Europe virent tomber leurs chefs dans cette mémorable journée et disparaître sans retour leur fatale ochlocratie. Pleine de force et d'orgueil , la France , victorieuse au-dehors, s'indignait de voir les peuples civilisés la punir par un éloignement affecté de crimes qui n'étaient pas les siens, de crimes commis par les bourreaux qui l'avaient flétrie.
Le parti vainqueur sentait le besoin de se rapprocher des gouverneraens étrangers \ c'était le vœu de la France elle-même.
D'ailleurs la Révolution pouvait être considérée comme un fait accompli , légitimé par le canon , qui est aussi la dernière raison des peuples. IjCS idées s'amélio* raient ; la crise récente avait inspiré des vues plus raispnnables. Fallait^^il s'opposer à leur développement?
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Xa France n'avait souffert l'oppression intérieure que pour sauver l'indépendance nationale 5 libre de la doaûjiation de ses tyrans , rendue à dé plus saines doctrines, la crainte seule de perdre ce qu'elle venait de conquérir aurait pu ressusciter le fcarrorisme et les honunes qui l'avaient organisé. Entre le joug domesti^ ^e et celui âe l'étranger , la nation avait préféré subir le premier. Tant que les peuples voisins couraaeat le risque d'Are séduits p»r l'^emple contagieux des excès révolutionnaires; tant que les auleara de ces crûmes inouïs diercb^ient à se donner partout des complices en propageant leurs fane$tes doctrines^ tant qu'ils s'obsùnaient à vouloir imposer par la force des arpaes une dictature européenne , certainement la coalition fut un devoif : elle était juste et nécessaire.
Alais la France était rentrée dans une voie meilleure : elle avait, de ses. propres mains, e/îmme les bommes qui faisaient du pouvoir un instrument de subversion générale h ^U® poursuivait à outrance lès restes de cette action anthropophage , et modifiait elle-même les théo ries séditieuses dont l'application lui avait montré k daliger pour tous. Dès-Jors la coalition devait s'arrêter et attendre les effets d une aussi heureuse réaction. N'ayant plus d'ennemis étrai^ers ,,,la France tournerait touô ses efforts contre ceux de l'intérieur ^ l'instinct de l'ordre , le besoin de justice , la lassitude de l'anarchie , le sentiment religieux qui ne meurt pas , la puis- S9li<» des vieilles habitudes, les fortes et récentes leçons de l'expérience , tout semblait tendre au rétablissement de l'autorité monarchique sur des bases solides, bie» pondérées , pour ipettre un terme à tant d'agitations et
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de^càlâniit^. A «oeii»e époque de h RiévolH^idn /la royauté n'eut d'aussi nombreux partisans-, toutes let prisons ^taiciit vides ; on avait la Êicultë de se plaindiie | cm iliesurait retendue du mal passé ^ on pleurait des milU^ de viotimes sacrifiées , et Timpressiob tpii restnl de ai grands malheurs disposait chacun à regarder uiiÉ restiuration monarchique ocminie Tunique moyeu d-en empèsher le retour»
Mm les gouvememens» qu'on a vus si bien d'ac* cord pour &ire la guerre, né purent jamais s^en^ tendre au sujet de la paix : car la fortune n'avait |)as également distribué les avantages et les pertes dans la lutte engagée. A la querelle des principes succédait celle des intérêts , qui n'était pas la moins acharnée. La France ^vait acquis des possessions importantes que sa gloire et sa sûreté lui conseillaient de garder; l'amour^ propre et Tintera des vaincus en exigeaient la restitCH' tion. Cette position compliquée faisait durer le conflit des armes , et la République en surgissait plus forte et pluftvivace.
Au milieu de tous ces obstacles et en dépit de toUtéit les passions , l'un des rois de première ligne voulut décidément finir cette guerre. Celui qui , avant tous ka autres , s'y était livré , parce qu'il la jugeait nécessaire , n'hésita point à y renoncer quand il vit que l'ennemi seul y trouvait son compte. Le roi de Prusse , Frédërié* Guillaume , pensa que son honneur et l'intérêt de son peuple l'autorisaient à signer un traité de paix avec les Français^ même au prix de quelques sacrifices * .
' U paii delA Pratsé fut signée à Bèlt i le 5 avrU I7»&. Le roi Frédéric-Guillaume conseptità hisser enlre les iBJMii^é» U Francçi
Cet ëvënement inespéré causa une grande joie en France , beaucoup plus grande que la joie d'une viet(Hre. Les esprits n'en furent que plus disposés à suivre un système de modération. Lorsque .Rewbell vint annoncer à la Convention Nationale le premier traité d'un Roi avec la République , il s ex{Nrima en ces termes : .! (c Citoyens représentans, vous êtes à la veille de ref( cueillir le fruit de vos sages principes. La République, « dominée par des tyrans, déchirée par des factions, « souleva contre elle toutes les puissances , qui semft blaient avoir juré sa destruction. Les voici qui vienf( . nent à nous ! Elles adoptent la paix à Tinstant où vous a prouvez au monde entier que la justice et Thumanité « seront désormais les règles de Votre conduite »
Les princes de l'Empire pressaient l'Erapereiir d'ouvrir des négociations 5 plusieurs en dépit de rAutriche, acceptèrent la médiation de la Prusse, voulant traiter par eux-mêmes directement ^ Tels étaient les faits qui
jusqu'à l'époque où la paix générale serait conclue avec l'Empire, toutes ses provinces conquises par les Français sur la me gauche du Rhin.
■ Voici la liste de leurs ministres diplomatiques qui se trouvaient à Baie, en juillet et août : le comte de Lerbach , pour l'Empereur ; le horon de Hardenberg , pour les princes de l'Empire ; M. de Bergneuve, pour les branches palatines de Saltzbach et de Birkenfeld; M. Waitz, pour HesseCassel; M. de Meisner, pour Brunswick ; le comte de Deodati , pour Mecklembourg-Strelitz ; M. Reppler, pour Hesse-Darmstadt ; et les conseillera Laog et Grenham , pour Lemmingen-Durckheim. Le landgrave de Hesse- Cassel, ne voulant pas se soumettre aux lenteurs de la diplomatie, et contre les désirs de l'Empereur, signa séparément un traité particulier de paix et d'alliance avec la République, laissant à la France la forteresse de Rheinfels, la ville de Saint-Goar et quelques autres districts sur la rive gauche du Rhin , jusqu'à la paix géoérale avec l'Empire.
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s*a€60iD|ilisàaieiitienOËiÙPOfxev quwdi'£a^^ tëeÂ dëpbserk8taitnes..tL'o{tmi(m g4néra)e^,p^ sexplk}UaHeiifiiire<ir dejapaîxjibîeli eiiten!duv.saaf l'honneùrdeJacounsiniieret Bam^oompromeittré la sMrelé de rÉtat. Cette ^a offeHeà FEspagn^, qui n-ëtait fàm la pfemiëre à l^âiccepteri» ce blessait f^as la fiei-^é eastU*^ ]an€; Il ceMait toute&îâ lame condition à y mettre, et ce** taitlafiiosàinpoirtaiite» savoir ; « qa auçuni^crifice.ae 41 serait exigé, piff la France* )i La RépubUqQe ay<ait commeace par . viomlpir Ir^t^inr jusqu'à h jim% géni^rale . les quatre places fortes que ses troupes.oceupaieiit*...yr
La réponse fut ab$o]uBa^nt nëgatiye. Alors, on demanda quelles seraient nos intentÎQns? «. Gonlinuerla guerre; faire de. MMiveaux 'Sacrifices et nous lever, .eô masse , s'il le faut, » Nouvelles propositions de la part de la France : ««» Sur quelles basf s Sa Maj<$st^ Catholiquo traitera-t-elle avec la République? — Sur les mêmes que nous espérons obtenir par la force des armes, c^està-dire Vintégrité absolue d,u territoire et la restitution, de ce qui esteâvahi , sans en excepter ui> baméau. » A cette double condition , et par une loyale persévérance dans les bons offices d'humanité et de parenté qui avaient précédé la déclaration dela^guerre, il fut ajouté de notre part : «que dans le cas où les négociations sea raient suivies ^ et la République reconnue par TËs- « pagne, notre Gouvernement ne pouvait s'einpédier <( de demander que le Gouvernement finançais fut gé- (( néreux et juste , comme il appartient à un grand « peuple, envers les irinocens orphelins qui gémis-* « saient dans le Temple ^ »
' Telle fut de tout temps la loyauté de Charles IV et du CalHiiet
' ; L^ pfedâer «fet de^edtle r^nse fol de prpdiiire mie ^gntuleimtatîoii dan» l'esprit de la jrfapait de ceux qui ' UVâdent le ptevi^eaFcainoe. I>es ordres piessans firent pàmt «ir*lé^diain(p toul: œ qui se trouvait dans les dépôts da Midi, iies armées, des Pyrénées se renforcèrent ; là goerretfat reemnmenosr avec une yigneur nouTelle ; cinq gëoérainforètildestitQésaitisiqaçpliisiears officiers sdpi^seanide Tanliée de Moncey. C'était pn avertissement «nx tîMes et à ceux qui ne montraient point assez if attivilé.Anxi^ilénées arieirtales^PérignonloMnéme, qoi avait renéa de si grands services , fiit remplacé , et très-'lteareaseraetit pour l*E$pagne ; car le général Sdié- Pdr, son sMoessenr ^ était bien inférieur à son devancier. Les menencs dé la Répid)liqiie ne concevaient pas comr meatleft tfmées fmnçaises tardaient si long-temps à rempotter des triomphes, pourquoi elles ne gagnaient pas d'emblée des villes , des provinces y plusieurs liettèd de pays par jour, saas autre difficulté que celle d'at--
temdre les fiiyards ou de âôre de longues marches
Du câté'de^l'Espagne, de nouveaux renforts, d'immenses approvisionnemens, étaient dirigés vers la fron-
«tpagltfil à l'^^rd de k royale famille de France. Le duc d'Havre en a reca des preuves mnltipliées. Cette conduifie n'a jamais cessé d'être conséquente, franche, 'désintéressée, pendant tout le temps où la guerre engagée permettait d'entrevoir des probabilités dé succès. Si les^ vcBox et les^ effort (|e l'Esp^igne ne furent pas couronnés par de plus heureux résultats, la faute en est à ceux qui préférèrent les Subsides et le patronage de l'Angleterre. Après avoir consigné ici cette réminiscenoe , aujourdlini sans înt^t , j'a}outerali seulement qu'A Vépoqpift de Ifi restauration de la bran-, cheainée des Bourbons, étant v^a en France, malheureux , sans patrie , aucun membre de la famille royale n'a daigné mlo- Borer d' ua souvenir.
aère',! ii9t CstfSilpgne j]^odaBait aes mymdéVéeitoîîJufe- LeÊte^ :te ^i^^^iih^ . dç Valenc^e fçurnîssàît àès ^Rtes uil»^fBi(9&»|ëgers,(^m vent; fArag^tf , se^fétteutalifls iii(|n<]ag;»4r4^y, si d^rs? si prompts à ftiriè =usàge
^^delefics Wip^l^efttes qiii ne lés cjuittent jamais • trn cofps de réserve de I9 Vj^^Ue-CJastille , pompoéê dé Kolcfats eiMsk^iB à^pm^, un PP ^ toutes les évolutions tnilitaires , ai(rkailic|ëjfi;^ur kis bords ^e rÉbre. tJéux escadres, dom t'Due baiay^t i^ côte cantate , Tautre cdïè â% la ftUfttterraiiée » protégeaient les opérations dé nos deux anwées ici o^Hpaplétaient le système dé <!léfenke. '
▲a ndflîeu de ce$ préparatijfs c|[ùi séniMaient ^teigner IffilBteldye 4® la^^Fochement , il est bon dé&ire^obdén^vr qi»^ les d^çoi: illustres or|)kelins dont f Espagne avait pir^Boacë lenpmdans lespremièirés ètaiieiénnes néffm^tioo&Âefsit , commencaieiit k'^^^rë traités avec qoelcpae d<Hioeur, même avec une sorte débienveiflaiice, par- le: GonTernement français. L'infortuné dauphin
: reçut, ;M^<)|) tard sans doute, la visite dû c^èbre DussàuH, mab aa triste lexistence fut clù moins 'âéôucie pendant le peu de temps qu^il vécut ehcoréy son auguste ^^fBur, moins malheureuse d^ le niôis dé mai, €ilbimt des prévenances ^t des cônsolatioiis que jusquelà OUI ].ùi ^ya^t impitoyablement refusées. La noar vdie d'un changemient aussi favorable fiit répandue avec afiTectation. Les journaux écrits sous Tinfluencedu Go^vfimeipaiit français ne contenaient plus d'inveo*^ tjivfis^. Ojontre l'Espagne; on y lisait même des articles presque flatteurs pour nous. Enfin, au bout de quelques jours, le citoyen Bourgoing reçut la mission d'ouvrir sur la frontière des pourparlers relatifs à la paix entre
les deux nations. Cet ancien ami de TEspagne in*écn* vait des lettres pleines de candeur et iie franchise: son caractère honorable, la, modëration de ses principes, sa probité si bien ëtablîé parifai nous, mMnspiraient uiie parfaite donfiaiice \ ses communications étaient plairas , positivés, telles en uii mot que,; sans une autorisation spéciale , il n'aurait pu prendre sur lui de parler aussi explicitement. Dans une de ses fréquentes lettres , il en vint jusqu'à joindre àîà siehiie une lettré originale de Tallieik , alors membre très-infldent du Comité de salut public, qui le chargeait de m'écrire * : a que si je voua lais sérieusement là paix , Tex^tation dje certaines « pei'sonnes lie rémpécherait pas ; que toute condition « onéreuse serait écartée-, que lé moment était favoa rable , parce que des raisons politiques trës-puissan- « tes, mais qui pouvaient yarier d'un instant à l'autre, « pouvaient actuelleiiient la France à faire la paiitavec « l'Espagne ^ qu'on s'entendrait aisément ; que les pleins « pôuvoirs^ourtraiter avec un ministre désigné par Sa « Majesté Catholique venaient d'être donnés au citoyen c( Barthélémy, ainsi que des instructions amples, favoc( râbles et honorables aiix deux nations*; que , outre
' La raisoQ politique qqi » en ce moment , inspirait le désir manifesta par Tallien de faire la pai:^ avec nous ( quoiqu'il ne fît que l'indiquer) devait être la crainte de l'expédition anglaise : cette expédition inen«eait en effet !es côtes de l'Ouest ; on en vit plus tard le résultat, l'effroyable désastre des émigrés débarqués àQuiberon. On ne dira pas que les négociations avec l'Espagneaient facilité ou s^Fvi à faire obtenir ce succès à la République : au moment même où cette grande catastrophe avait lieu ( 20 juillet} , nos troupes et les troupes françaises se battaient avec plus d'acharnement qu'à audtaifie autre époque delà guerre.
' '-l/&date des pleins pouvoirs en vertu desquels traita 6arthé«
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« rintërôt politique de iune et de Vautre, des senti- « mens particuliers, des affections personnelles qu'on ft devinerait sans autre eiplication de sa part», le porte taient à faire 'lui^éine cette tîëmarche; qu ainsi « lui , Bourgoing , parlait au nom de Tallien , en m'ex- (1 hOTta&ft de ne pas y mettre de kntenr ; que celui-ci « affirmait, d'après sa connaissance certaine des idées « du Gouvernement, que la République ne troublerait tt jamais le repos intérieur des États avec lesquels la « paix aurait été stipulée , à plus forte raison le repos « de l'Espagne, dont Tamitié était essentielle à latran- « quillité et à Tintérêt de la France. »
Tallien disait vrai ; sa lettre était sincère : k .Gftuvernement français admit enfin les bases que l'Espagne
lemy est du 21 fiorëal, quî correspûod au tO vfm^ environ deux mois avant la date des pleins pouvoirs donnés par l'Espagne , qui sont du 2 juillet.
' Thérèse Cabarrus, d'abord Madame deFc^enay, p^us con> nue ensuite sous le nom de madame Tallien , puis .princesse de Chimay^ Aucun historien de la Révolution française n'a pu se dis]ienser de lui payer un tribut d'éloges. C?e$tà son heui^èuse influence qu'est due en glande pai'tie 1^ journée du 9 tliermnlor', cette mémorable journé^ qui brisa la hache dans les mains de Ror bespierre. Au fond d'une prison d'où elle allait bientôt marcher au supplice y elle ^conçut le projet de sauver sa vie et en même temps celle des trois mille victimes condamnées aà mêmç^ort. I^estalens^, l'énergie de son caractère, sa persévérance dans un si noble ^deftr sein, obtinrent ce glorieux résultat. Jamais les grâces et le pouvoir du beausexe n'ont remporté de triomphe plus doux ni plus sincèrement applaudi. Cette femme célèbre n'avait point publié sou -pays natal; elle ne fut point étrangère au traité dont Tallien éMucûa les préliminaires. Elle contribua, je me plais aie dire, au rétablisseméHt de la paix entre deux grandes nations; PEspagné et la France, l'une fière de lui avoir donné le jour, ^ Vfiù^e^4eFal^i^ adoptée..
avait proposées, le statu quo ante heUum, mais 8a:à8 toutefois renoncer 'ent^omept à' Tidëe d'obtenir une iod^miiUé pour la restitution des ]^ces oecapéeft par ses tcpupi^s. « On peut adopter à cetëganlyii«<ïiirà M« Bourgoing, «tels moyens qui ^ sans élfre onéreux >«r pdop VË^i^gne , seront amicalement traîtâft^iidBsi les «; oonf^mo^; ultérieures , eft oiSrirànt une espètffe de K drfdninmageiiiiant à Ik France, plutdi: celiime un ii^ gaga d'amitié et de bonne volonté dey^ttrépart , que ic^ Mmme un sacrifice imposé ^àr Ist RéptlMiqtiet )»'
A eetla ouyertore .si mesurée et si hieaveiilaïite \ je répondis, par u^e note également pletiie' d'tlrVaBÎté , ndaift^encore. plus franche, a le déclarai' diabôrd< que le a! CatnQet es}>^nol était prêt à signer on traitédepsii <( dansl^ double intérêt des parties contractantes, et <u ftar> Qto^i^iuwt durable^ que , pbur ceh , leâ prêtent ce tions mutuelles devaient être' bien 'étabfiesi » J'ajpntai» <t .qpe.ppur entrer dans des conférences qui « ! pvedpisissent un résultât positif, iLoônveiMÔI d'en « fixerd'avanceJes bases sans rieiî laisser dans fô'dbute ft ?tt pç^ur aiî^si. 4ire livré au hasard , de manière que « lesdeax'goavepnemens, étant^ainsid^àc^^ord, nliseent « le même esprit et la- même harmoiiie dânis lés îrètttica. tiQDs4QiMié^s il chaque plénipotentiaire; que c'était f» là Je* meilleur moyen d'éviter les dékMset de>omper « court au fléau delà guerre. »
Le Gouyernement français ne resta pe^nt en arriérée il mie remit la déclaration que je- demandai»^ en me proposant comme une condition aihicale , uni- 9^9 jtf B9W (toute indemnité de M restitution des places fortes et pays occupés par ses troupes ,/l»^9e0»
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sion de la partie espagifjlf 4f l'% ^^ Saint-Doming(ie,
Çl^t^.fractipn de propriété coloniale était non-seû-»
l^çBp^Q). iiiut^lç y loais oaérèuse à l'Ëàpagde tians Tétaft
ajçti^i^l • .^Ue pouvait^ convenir à Ta RëpuMiqae pont
étendre ^t oonaolider ses relations dans rarcUpd: des
AfltiUes. , . ' '
j .^^p^po^ition iut. soumise' au Conseil d?ÉtAV et
fe^i^'.^di^isfiible à Pufianimité, d'autant ixA&it%,
q^fl.r^^j^ie.qui 4évojaît cette Ile en condanlr^
.^ait.]$ p^^essep^ titulaire à des pertes et dessàeri-
fic^/s,,4^.tous,geiu*es^ Le. Roi confirma Volontiers le
T-Pje ,4?* Çç*i§eiiî Iq a juillet, fut nommé ptyur coù-
dfifi^ \^ e^^.i^ d^ \^ Pfti't ^6 FE^pagne, Fancièn et
recommandabk ministre diplomatique t). Ddmingo
J^îaU§ 9^ttère ambassadeur en Pologne, léqtiélen
qe j^gip^t devait se ti;ou.ver à Berlin on à Tienne.
Qe ç^^^jét|dt inditpi^^ premièrement par deé falens
ëpiTA^yés 4ins les araires de cette natune; secondèmeM,
parles wci^ù^ rapport^ d'amitié établis entre Iriàrte et
lp,c|)^|;éde^ pouvoirs de la France; ' '' '^
Pojm: éviter le moindre retard ? deux couitiëifsfbrent ei^yédié^j^y^c, }^^ méines'dépéches (par duplicata) et Tordre précis de prendre des renseigneméns sur la route, de ne s'arrêter qu'après avoir rencontré le nou- T'^a^..plép)ippt^ntiaire. La fatalité voulut qu'il ne fût alors ni à Vienne, ni à Berlin, ni en ÀHemagne, Ce contrç-temps fit naître énFraiice quelques doutes sur pQtr^.df^çir de oondiure la pai::;:; car ces retards, dont la eansè était imprévue, semblaient annoftcer peu d^empressem^nt à ouvrir 1^ conférences indiquées. La diplomatie anglaise ne s'endormait pafit..Boiwt de jjoihî
$80 MÉMOIRfiâ
vdles dlrtarte^ Tallien » énimki^O'dtiis la Bretagne : toat'oési fit<ittrer (a guerre un ma» et<{iielques jours de piu5. Enftti Iriarke, retrouvé dtns Venise, partit à rinstant pour Bâlé : le aa juillet , la pàîx.fut signes et
* raitifiëe presque immédittement par la RépuUkpie^ lé i^'^août, parTEspagne, le 4. , ^
Cependant les dernières actions de la guerre £drent ehandes) du côté de k Catalogne^ Sobërer 'fierdit la faataiHe de Pontxis vivement dSsputëe>^ Ijcs • combats partidis se ronou?elaîetit olia<^ joilr, etnos troupes gagnaient du terrain. Roses V b](K(uëô. par notre^'eseadre, eut i souffrir un terrible bombardement» 'Les troupes de Scbdrer, qui cott\^aient la ploe^^ avaient toutes'lés peines du mondei à repousser des insultés eon<tinuôUes. Vers la fin de juillet^ Tennenii&tehassé de la Gerdagne^ Belver se rendit à nos troupes^ trcÂd mille pmonniers , parn^i eux d^u?t!génléraux 4 «n pare d'ar-tilleirie tout entier et de bopieuïiAmagasins, fiirentle
. pi*ix de cette vigoureuse eKpédîtioû de Cuesta. • ' Ce général, aiedessus de tout> élnge, ae préparait à attaquât Mont*L<^uis y quand; toutrà-cou^ la nouvelle de la paix retentit dans 1^ deux camps à la fois-: fati«
/ Dap^ aucune autre action des trois campagnes, on ne vit briller une valeur aussi soutenue et uiie bôohe volonté aussi prononcée de la part de nos troupes que dans la bataille de Pontés. Il y eat une foule incroyable d'officiers qui se distinguèrent. Tous les généraux, Cuest'a , Offatrill, Vivetf, LaRomana, Arias, La Buria, Cornél, Gofîoy, Âutran, Mendinaeta, Iturrigaray, Guernica » Ordoilez, Cag(i[|al, Taràncd, Sàint-flikire , Moncada, PerlMca, Agufi^e, San-Juàn, mille autres officiera de toutes lem ormes et beaucoopdé simples soldats.
Voir le rapport du général en chef Urrutiâdans la Ùazetie de ilfiMtoM, du 4 juillet lîSôr *
gaés de cette longue querelle, les soldats déposèrent aussitôt leurs armes et coururent des deUx côtes pour se jeter les uns dans les bi^as des autres.
A Tantre eitrémité des Pyrénées, la guérite étart encore plus vÎT^'et moins heureuse pour Tarmëe espagnole. Toutefois la fortuné ne nous fut pas absolument eontraire; Thabileté de nos généraux déjoua constatnmcBt Fobstination de Moncey à vouloir se jeter sut Pampelun^ \ C'était pour nous un point capital d'empêcher à tout prix que cette place ne fût assiégée. Notre sollicitude à cet égard laissa au général français la gloire d'occuper Yitoria et Bilbao, pendant la première quinzaine de juillet. Une colonne de (rois mille hommes s'avança même jusqu'à l'Èbre et occupa quelques heures le château de Miranda : ils en forent expulsés le même jour, ^4 juillet, par les Castillans. La témérité de Miollis , qui avait fait cette pointe , lui coûta bon no^1bre de prisonniers et assez de morts ^ parmi ceux-ci , le brave Mauras , commandant des Chasseurs des mbntagnesy et d autres officiers qui avaient cru trouver la Castille sans défenseurs.
C'est donc ici le lieu de relever une erreur d'abord
* Les deux généraux Crespo et Filangieri manœuvrèrent avec un admirable talent ; par la justesse et la promptitude de leurs mouvemens stratégiques , ils défendirent tour à tour et les approches de Pampelune et la frontière de la Castillc. Plusieurs fois Moncey crut avoir tourné ou coupé les deux divisions et finit par craindre d'être tourné ou coupé lui-même. Dans le» derniers jours, le prince de Gastel*Franco réunissait toutes ses forces dans la Navarre pour prendre l'ennemi à rêvera , en se plaçant entre Moncey occupé dans l'Âlava et les postes fortifiés qui gardaient ses derrières sur la Bidassoa. Moncey accourait précipitamment pour faire face à ce danger, lorsqu'il reçut la nouvelle de la paix. Tonn I. 19
Seo MEMOIRES
$iCQ^piée 6909 ûismea'^ et i^haudement ptopag^e par mes wmm9* On a débité, comme uq &it positif, « que c( Tarmée française avait passé FÈbre ; qu'elle s- était le maintenue sur ses bords , et que de là > menaçant la 41 Castille , la Cour épouyantée se vit réduite à deman- K der la paix. »
La colonne de trois mille hommes qui pétiétra jnsqu è Miranda n'avait d'autre but, d'après 1^ instructions du général Monoey,.que d'attirer l'attentioii de. ee côté et de favoriser une tentative sur Pampelune. Première réponse \ la seconde est plus positive. Comparez les dates : la paix fut signée à Bâle.le 2a juillet ^ l'excursion de MioUis sur l'Èbre n'eut lieu que deux jours après, le a4-
Querépondra-tron à ce rapprochement? Autant vaudrait dire que la France fît là paix parce que , dans les derniers jours de juillet, l'armée espagnole menaçait Mont-Loûis et &isait une trouée sur la frontière du Roussillon.
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CHAPITRE XXVI
TBAITÉ DE BALE.
La gloire acquise dans ces trois cam^agn^s et la noble attitude prise dans les négociations die b paix sont-elles démenties par les conditions du traité? On va en juger.
f( Sa Majesté Catholique et la RépuUique française » « aaimées d^un égal désir de mettre fin aux calamités « de la guerre , intimement convaincues que les inté« « rets mutuels exigent le rétablissement de la bonne « intelligence et de l'amitié entre les deux nations , par, c< le moyen d'une paix solide et durable , et voulant « faire renaître l'heureuse harmonie qui fut si lopg^ K temps la base des relations de l'un et l'autre pays, ont m chargé de cette importante négociation , savoir :
« Sa Majesté Catholique , son ministre plénipoten* « tiaire et envoyé extraordinaire auprès du roi et de la « république de Pologne , D. Domingo ïriartè , che- « valier de Tordre royal de Charles III ;
« Et la République française , le citoyen François « Barthélémy, son ambassadeur en Suisse 5
« Lesquels , après avoir échangé leurs pleins pou* X( voirs , ont stipulé les articles suivâns ;
« 1*" n y aura paix , amitië et bonne intelligence entre f( le roi d'Espagne et la République française.
« 2** En conséquence cesseront touties les hostilités « entre les deux puissances contractantes, à compter « de rechange de la ratification du présent traité, et « à partir de la même époque , lesdites puissances ne c( pourront en aucune manière , h quelque titre que ce a soit , fournir Tune contre l'autre des secours , ni ente vois d'hommes, chevaux, vivres, argent, munitions « de guerre , vaisseaux , etc.
« 3"* Les deux puissances contractantes n'accorde- « ront aucun passage sur leur territoire à des troupes « ennemies de Tune ou de l'autre.
« 4* La République française rend au roi d'Espagne « ^toutes ses conquêtes sur les États et domaines de Sa « Majesté dans la guerre actuelle *, les places et pays « occupés seront évacués par les troupes françaises « dans les quinze joui*s qui suivront l'échange des ratitt fications du présent traité.
« 5*^ Les places fortes ci-dessus mentionnées seront « remises à l'Espagne avec l'artillerie , munitions de (c guerre et tout objet appartenant au service desdites « places qui existeraient au moment où le présent traité « sera signé ' .
* Je prie mes lecteurs de vouloir bien comparer cet article avec le sixième du traité de paix de Lunéville, par lequel, après avoir établi la démarcation des frontières entre la République franiçaise et PEnipire germanique par^e thalweg du Rhin y ou. stipula ce qui suit : a La Ucpublique française renonce formellement à toute poste session quelconque sur la rive droite du Rhin : elle consent k « resti tuer à qui de droit les places de Dusseldorf, Ehreobreitslein, « Philipsbourg , fort de Cassel et les fortifications devant Mayeoce^
« 6^ Les contributions , fournitures , réquisitions , et a toutes les obligations de ce genre imposcies pendant « la guerre , cesseront de droit après la sigpature d^ « prissent traité : les arrër^ge^ Aw à cette époque , pu « engagemens contractés à cet égard y seront déclarés} a nulâ, et ce qui en aurait c^té livré ou exigé après f é- « poque mentionnée sera réintégré en nature oiiipay^ (c comptante
« fort de Kehl et Yieux-Brisach ; soasla condition expresse qne les^ n dîtes places et forts resteront dans l'état oà Us seront au mO' « ment de l'évacuation. » Quel est le bat de cet article? Celui de démolir et inutiliser les places qui devaient être rendues , pendant que le traité se négociait encore et que l'échange des ratiÂca* tionsse faisait attendre. D'après les ordres donnés en cooséquence, les fortifications de Philipsbourg et celles d'Ebrenbreitstein furent complètement démantelées et rasées. Il en arriva de même en Italie pour les ouvrages de Porto-Legoago et des châteaux de Vérone; en un mot, toutes les places fortes qu'on s'obligeait à resdtuer étaien t mises hors d'état de service.
Et en Espagne? Non- seulement les nôtres nous furent rendues sans aucune dégradation, mais plusieurs réparées avec avai^tage, celle de Roses rebâtie ^ toutes garnies » appvovistonBées : coomie elles l'étaient le 32 juillet » jour o«l le traité fût signé, i^ik bonne foi , la bienveitlante disposition que mit la République à cette ijestitution , sont bien prouvées par l'aflBectatioh de ne pas désigner ia date précÂsedu jour oà sei^il conclu et ngaéle traité. De «ette incertitude il s'ensuivait qu'il n'était pas possible de retirer, avai^t la double ratification, aucun des objets qui composaient le. matériel du service desdites places dans l'état ou les Français les ai^aiei^t mises avec l'intention de s'y défendre.
' Cet article n'a été accordé et complètement exécuté qu'en /aifeur de l'Espagne exclusivement. U convient d'en faire lerafjprochément avec l'article dix- huit de la pan de Lunéville. « Les| vé^ « quisitions, contributions et prestations de guerre, etc., ne « devaient cesser qu'après la ratification du ti^ité, » ce qui ne pouvait manquer de prendre du temps, puisque dbaque membre de l'Empire devait concourir à oeite raûfication. En outre , « Quant au paiement des arrérages de contributions , réquisiJbioiis ,
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« 7* Il sera ndmmë de part et d'autre des commis- « ^fes pour Ibrmer jxa traité de limites entre les * déui psàys , lesquels commissaires prendront pour k base autant que possible , à Fëgard des terrains lîti- «c ^eux âranfc la guerre adtuelle, la <:réte des monir iagnes qui divisé lé double versant des eaux du « édtë de l^Espaghe et du coté de la France ^
« 8*" Après un mois à compter de rechange des ratif( fiiation^ du présent traite , les deux puissances ne ce potirront maintenir sur la frontière que le nombre ii Aé troupes habituellement établies en garnison avant iS h fSfi^rte actuelle %
> « ^^ En ëdiange delà restitution stipulée dans Tar- (tt tîçle 4 j le roi d'Espagne , pour lui et ses successeurs,
k M>l%fttioiiSy etc. , aucune partie du territoire à restituer ne der « vait être évacuée par les troupes de la République qu'après I9 « rentrée effective de toutes les sonunes, insqu'au dernier cen- « time; » A Poccupation prolongée jusqu'à l'entier recouvre* ioiiènfl ,> il f»»! ajouter les. eiécutions et poursuites faites avec «ne telle i^eur que' les hfabitaAs dntTjrrqlsesoulevèreiity et ou wt le mOittièBt eûl allait éclater une i guerre populaire dans le f^ym Moréau y mit une • grande sévérité ; tout fut pa}ié.
' * Cet article avait pour objet de mettre £b à upe feule d'uswtr 'pttibns réciproques , rao)df perpétuel de qûerelks entre leS .bar Bitans des deux frontières. La règle de Indivision du versant des eaui fixait toutes les iùoertttilâés et la question de propriété sur laquelle on n'avait pas encore pu s'entendre.
' Dans quel autre traité de paix entre la République et les puissances belÛgéranies , a-tK»i vu établir cette condition par laquelle chitctin sVn rapportait à la bonne foi de son voisin, sans chercbir ft attifer à soi bi balance deé iéauHtés ? Par cet article, la République sfe désiste de son ancienue prétention de mainteuir sur les points dki littoral français un plus grand nombre de troupes que PEspàgné et son c5té , sous le prétexte que la France aurait àse garder contre les expéditions de FAugleterre.
« cède et abandonne en toute prôppiëtë k la lli^pu'^ « blique française k partie espagnole de lile dé Saint**» tt Domingue , dans les Antilles.
ce Un mois aprèsle jour où sera eonnoeofflcielleinent « dans cette ile la ratification du priésent traité; les « troupes espagnoles seront prêtes à évacuer les plaèe», u ports et autres établissemens cpi' elles occupéntv pour « être livrés aui troupes françaises quand elles se pré» « senteront à Feffet d'en prendre possession.
a Les places , ports et établiésemens ci-dessus liien^ « tîonnés'soht cédés à la République française^ avec ic r artillerie, munitions de guerre, iet les effets nécestc saîres à leur défense, qui existeront au moment oh. « ia nouvelle officielle du présent traité sera connut à a Saint-Domingue.
(t tes babîtans'de la partie espagnole qui,pouf leurs (( intérêts ou d'autres motifs, voudront se irandférer « îavec leurs propriétés dans les autres -^ssessiônà de t< Sa Majesté Catholique, pourront te faire dans licite pace d'un an, à compter de la date du présent « traité.
« Les généraux et commandans' des deux nations « s'entendront mutuellement sur les mesurés à prendre « pour l'exécution de cet article '.
c< i6* Seront rendus respectivement aux indîtidus ce de chaque nation,. les effets ^ révenus et, propdet^
* L'^cquialtloa dç ççtte partie de iHlç .de.Saipt-Doipinguç étaît si peu désirable , que la République n'eut la pensée d'pQ prendre possie^slon cpe quatre ans après, et men^e ce ne fut po.intU République, mais Toussaint Lonverture qui activa celle prise de possession sans attendre les ordres du Gouvernement français, auquel le commissaire Roume avait adressé un rapport sur cette affaire.
a de tonte nature qui auraient é\j& secpiestrës » saisis f( ou confisques à Tocc^sion de la guerre entre Sa Mate jestë Catholique et la République française. Il sera K iait bonne justice en tout ce qui riegarde les, créances a particulières que ces individus pourraient avoir dans « les États respectifs des puissances contractantes. : « II'' Toutes les communications et relations corn- ^ merciales seront rétablies entre la France etTEs- (i pagne sur le même pied qu'auparavant , ei^ atteni( d^nt qu il soit fait un nouveau traité de commerce '.
« Les négocians espagnols pourront reprendre en (( France leurs établissemens commerciaux, ou en « former de nouveaux dans le pays , s'il Jeur convient, (( eia se conformant comme tout le monde aux lois « établies. •. •
(( Les négocians français jouiront dç la même face culte en Espagne aux mêjines conditions.
' a. i>i* Tous Jles prisonniers .feits de part et d'autre «L de]>uis Le commencement de la guerre , sans égard à j«. la différence du nombreou des grades, y compris les « gens de mer pris sur les bâti mens espagnols et fran- «( ç^is, pu en t^ute autre occasion^ tout individu gé- » i^éralement détenu, soit en Espagne, soit en France,
.'Il est à remarxiiier qoe ce traité ne donnait pas même à la France certains avantages ordinairement stipulés dans les négociations de cette nature. « Toutes choses comme auparavant. » Ily a plus dans ce traité :. car il n'y est rien dit au sujet de nos relations de commerce ou d'amitié kvec TAngleterre ou toute autre puissance alors en gueiTe avec la République. Telle fat la bienveillante outrecuidance de la République envers nous ! Qu'on me cite un Vautre traité de paix où la France ait été aussi fs^cile, aussi accommodante!
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« à Toecasion de la guerre, sera mis en liberté dans les « deux mois au plus tard , après la ratification du prë- « sent traite/ sans exigences ni difficultés de part « ou d'autre, toutefois en payant chacun les dettes c( particulières qu'il aurait contractées durant sa capti* a vite. Il en sera fait de même à Tëgard des malades « et blesses aussitôt qu'ils seront ^ris.
<c II sera nomme dès à présent des commissaires de « chaque nation pour Teiécution de cet article.
« 1 3^ Les prisonniers portugais formant partie des a troupes de cette nation qui ont servi, soit dans « Tarmée , soit dans la marine de Sa Majesté Catho- « lîque , sont compris dans cet échange.
« Il en sera de même à Tégard des Français faits pri- « sonniers par les troupes portugaises dont il s'agit.
« 1 4"* La même paix , amitié et bonne intelligence a stipulées dans ce traité entre TEspagne et la France, « régneront également entre le roi d'Espagne et les « Provinces- Unies , qui sont alliées de la France *.
« 1 5"* La République, voulant donner un témoignage « de sa bienveillante déférence envers Sa Majesté Ca- « thoUque , accepte sa médiation en faveur de la reîné « de Portugal , des rois de Naples et de Sardaigne , de « l'infant duc de Parme et des autres États d'Italie , « pour le rétablissement de la paix entre la République a et chacun de ces princes ou États.
« Nos rapports de bonne amitié avec la Hollande n'avaient pas éprouvé d'interruption; ils s'étaient même resserrés, le 14mai 1796, après nne négociation suivie entre le tabinet confié à mes soins et le gouvernement des États-Généraux. M. Vandergoës, leur j»inistre extraordinaire , chargé de cette mission , avait troavé iofites sortes de facilités aupràsde moi.
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a I.6* La République française, connaissant rîntc^rét ic que Sa Majesté Catholique prend à la pacification gé- « nérale de l'Europe, acceptera pareillement ses bons « offices en faveur des puissances belligérantes qui « s'adresseront au roi d'Espagne pour entrer en néte gociations avec le Gouvernement, français*.
* Les nouveaux directeurs des affaires de la France avaient à cœur de ^gner l'opinion publique ; ils adoptèrent sérîeufetiieut l'idée de réconcilier la France avec les autres gouvernemens de l'Europe. De là vint cette courtoisie étudiée d'offrir au roi d'Espagne et à celai de Prusse le rôle honorable de médiateurs. - Quelqu'un pensera-t-il que les deux monarques se dégmidèreijtt en acceptant ce rôle ? Je ne crois pas qu'un homme raisonnable puisse refuser son approbation et même des éloges à une pareille condescendance. Plusieurs ont cru que le rm de Prusse n'tfvait d'aiHrç but qw celui A^aoqu^rîr de l'inftuettçe ^ «m CfE^in ascendant sur le Corps germanique: SHl en fut ainsi , ^ l'en féliciterais éncoi^e bien sincèrement, parce que cette politique avait en même temps pour objet sa propre consei*vation au milieu des chances dont l'Eiopir^ était' menaiç^. f'9Uf oç'qui es| 4^ l'Çspàfn^^, je puis dire que les Gabiuelis de Madrid et de Berlin s'entencli^ent avec' beaucoup de franchise , et qu'ils furent tout-à-fait d'accord en ceci : « que le retour delà France à de plus saines doctrines, « à un meULeur systèmie de gouvernement , pourrait êti'e favcu-if^ M ivir unç paiXk générale \ que l'enthousiasme militaire se câlinant « peu à peu , la ns^tion s'appliquerait davantage â ses intérêts do- « mestiqnes ; que ce serait \k peut-être un achetnlnenent vers k K mooiarçhie. ^To^te ]% difficulté vint alors : T de ce queF;\^tricbei ^jant ^prouvé des pertes copsidérables , repoussait l'idée d'une paii( aont la restitution de ses provinces ne serait pas )a première condition ; 2^ de ce que ^Angleterre alimentait les espérances de l'Autriche et lui offrait son appui pour l'aidera soutenir la quereHe. Ces deux puissances voulurent kt guerre , qui eut de M tristes conséquences i 1"* BUe affisrmit là République ; 2^ elle^ grava les pertes de FAutricke ; 3<* cUe produisit un homme, dontla haute capacité et l'ambition démesurée juraient pu lester dans r^bscudté, coinme tant d^autres quii[ie se font pas jour , laHto ée circonstances favorables à leur développèmefit. La oonkinuaticMi ée
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« 1 7* Le présent traité n'aura d'eflet qu'après la raa tiftcatîondes parties contractantes, et lés ratifications « seront échangées dans le délai d'un mois, et plus tôt, c( s'il est possible , à compter de ce jour.
« En foi de quoi nous soussignés , plénipotentiaires « de Sa Majesté Catholique et de la République fran- « çaise , avons signé , en vertu de nos pleins pouvoirs, « le présent traité de paix et d'amitié auquel nous ap-^ « posons ici notre sceau respectif.
« Fait à Bâle, le a-x juillet 1795 , ou 4 thermidor (( an m de la République française.
« (L. S. ) Domingo de Irtàrte.
« (L. S, ) François Barthélémy. »
par
Tel fiit ce traité, qui, entre des rois généreux et unis i^r des liens iptimes de parenté , n'aurait pas été plus égal ni plus équitablement ménagé. Â cette époqpe , la République ne fut aussi indulgente pour aucune autre puissance ; elle ne le devint pas davantage dans la suite. Nul sacrifice de. notre part , à moins qu'on ne veuille ainsi qualifier la cession de la partie espagnole de l'Ue de Saint-Domingue , terre de malédiction pour les Blancs l'vtërhable cancer qui dévorera tout pouvoir
la guerre amena sur 1^ th^éâtre celui qui devait étonner et bouleverser le monde!
D'après 4teê observations, osera- t-OD blâm^ la politique ^ge etprévojyau^ qUe ^uivfrf nt l'Espagne , la Prusse et divers princes de l'Ëmpirei? Non ; l'intérêt personnel ne fut pas Tunique motif de leur détermination en faveur de la* paix. Ce fut la prévision (fe diDgafs iiiefllcuiables, d'un avenir gros de tempêtes : potitiqme éminemment conservatrice , de fait el àUnt^ntion. Si « à cette époque , elle fut mal comprise , les événements ppstérieurs l'ont assez justifiée, et l'histotre prononcera.
européen obstiné à disputer désormais aux Nègres cette fatale propriété! Les principaux colons espagnols Ta* vaient déjà désertée. Cétait une charge onéreuse pour la métropole ; beaucoup de paroisses y étaient tombées sous le joug des esclaves révoltés ^ Bonaparte lui-même ne put arrêter l'incendie. Après de grands efforts , des dépenses énormes , des pertes infinies , la funeste colonie resta livrée à ses farouches maîtres j on eût beaucoup mieux fait d'y renoncer plus tôt.
Hormis cette cession , de laquelle on peut apprécier rinsignifiance, toutes les conditions du traité furent bonnes pour l'Espagne. Point d'articles secrets , point de sacrifices pécuniaires , point de dédommagemens, ni de gratifications particulières, comme en d'autres affaires de cette nature avec la France. Je défie mes ennemis de prouver que cette paix ne fut pas telle que je la présente, et que j'en aie caché la moindre chose. Dans le long espace de temps qui s'est écoulé, on a pu fouiller à loisir dans les archives dé tous les Cabinets; il n'y a plus de cas réseivés.
Mais, dirait-on, comment là France , si avide, si exigeante dans ses négociations à main armée, fut-elle si facile , si gracieuse pour l'Espagne? On voit ici d'abord une preuve de la bonne opinion méritée par le caractère ferme que montrèrent le Gouvernement et la nation dans la lutte des trois années*, mais il faut rappeler aussi d'autres titres que la France a reconnus la première, la loyauté, la pureté de nos intentions. L'Espagne ne laissa voir aucune ambition particulière ; elle témoigna toujours son respect pour V intégrité du territoire français, n'eu voulut jamais à la France, et
combattit seulement un pouvoir anarcliique que la France détestait elle-même , et qu'elle-même finît par renverser.
Si aucune nation ne résista aussi heureusement que nous aux forces gigantesques de la République ; si aucune autre puissance ne peut compter des succès plus glorieux que les nôtres, ou des pertes moins considérâbles -, si , après deux années de guerre , la France envahit à peine quelques lieues de liotre territoire -, si , plus le danger devint pressant , plus nos armées montrèrent de courage ; si TEspagne , dans cette crise , toujours loyale et désintéressée, n'admit pas un seul instant la pensée de s'agrandir aux dépens de la France*, si eUe dédaigna les subsides et les secours de l'étranger , quel qu'il fût ; si elle ne suivit d'autre politique que la sienne propre , maîtresse d'elle-même , ennemie redoutable , amie bonne et sincère , n'est-il pas naturel que la France , à son tour, eût des égards pour un peuple dont la constance héroïque ne fut point abattue par les revers , dans une lutte aussi opiniâtre ? N'est-il pas juste aussi que la France témoignât quelque sympathie en faveur de ce peuple qui, même dans la chaleur de la lutte, n'oublia jamais que la nation française était son ancienne amie et alliée? Telles furent cette guerre et
cette paix où l'Espagne obtint plus d'avantages que nulle autre puissance de la coalition : guerre où nos soldats ne perdirent rien de leur vieille et belle renommée ; paix honorable qui fut la récompense de beaucoup de vertu militaire et d'une sage et noble politique.
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CHAPITRE XXyiI
RÉèAVITULATlON NÉCESBAIHÊ. -— MU. ]>E PRA1>¥ ET VimiBL.
J'ai rapporte des fahs que tous les contemporains ont vus et connus, dont Fhistoire a déjà pris possession.
Je remets sous les yeux du lecteur la tirade outrageante et calomnieuse de M. Tarchevéque de Malines , qui a si peu respecte les convenances et la vëritë dans ses Mémoires sûr la révolution d Espagne.
« Mais ce n est pas tout que d'entreprendre la guerre (( par honpeur et justice , il faut encore la diriger avec « lumière , et ce fut là l'écueil de TEspagne. La même « main qui paralysait tout dans la paix, paraljsa a tout dans la guerre. Du fj^nd du palais , \m favori « prétendait conduire les armées comme il gouvernait « la Cour. Mais comme il y a loin de Tun à Tautre , et « qu'un ennemi y comme a dit Frédéric, n'est pas un «( courtisan , il fallut céder ^ la bravoure naturelle du <( soldat, le dévouement des chefs, également trompés, « laissèrent l'ennemi pénétref au cœur de l'Espagne. « On traita , et l'on sait ce que sont des traités dans les- « quels le vaincu cherche un refuge contre un malheur « qui pourrait être le dernier. Les Français avaient
a franchi FÈbre et arrivaient à Madrid. On les arréla n en signant une paia: dont le favori prit le nom avec a plus de sottise encore que d'insolence \ se parant des c< malheurs publics , comme en d'autres pays on le fait <f des titres de leurs prospérités et de leur gloire. »
Voilà ce qu'a dit M. de Pradt. Je laisse à mes lec^ teurs le soin de qualifier un écrivain qui a prostitué sa plume 9 en se faisant l'écho d'aussi malveillantes et fausses imputations.
Après M. de Pradt vient encore un homme d'église (toujours la même robe ! ) 5 mais ce dernier, simple acolyte de l'archevêque, c'est M. André Muriel, avec le* quel il me reste un compte à régler. U tient si peu à la vérité historique et à la gloire de son pays , que , dans son aiialyse du prétendu manuscrit du comte d'Aranda dont j'ai déjà parlé, il s'explique en ces termes :
« Bientôt les désastres éprouvés par nos armes ne <c justifièrent que trop les craintes de cet habile homme <i d'État ( le comte d'Aranda ). L'Espagne ne put ar- « rêter les troupes françaises arrivées sur l'Èbre , et qui « meûadaient de prendre la route delà capitale, qu'en (( signant une paix honteuse, suivie de près d'une a alliance plus honteuse encore avec cette même révoh ce lution tant détestée. Les conseils pour lesquels on « avait poursuivi le comte d'Aranda devinrent, quoi- « que tard , et lorsqu'il n'était plus temps d'en tirer c< parti, la boussole du Gouvernement *. »
Autant de mots , autant de faussetés qui trahissent la mauvaise foi de l'écrivain et l'aigreur dont il est
■ V Espagne sous les Rois de la maison de Bourbon^ tome vi, chapitre in , additionnel , page 69 et verso.
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animé. On a dt'jà vu que les Français furent arrêtes par nos troupes sur le bord même de TÈBre , et qu*au moment où le général MioUis hasardait cette pointe sans conséquence , la paix était déjà signée à Bille.
Quant à Tépithète honteuse, je viens de reproduire textuellement les dix-sept articles du traité. Il est bien prouvé que la paix fut proposée , recherchée par la France, et les pleins pouvoirs de la République expédiés le 10 mai, tandis que ceux de Charles IV sont du a juillet *. Puisque M. Muriel a trouvé cette paix si honteuse , quel nom réserve-t-il aux traités souscrits par d'autres puissances à la même époque ou postérieurement ?
Trois autres puissances firent la paix cette même année : le roi de Prusse , le landgrave de Hesse-Cassel et la Hollande. Le premier et le second cédèrent à la France les pays qu elle avait envahis sur la rive gauche du Rhin ; le prince d'Orange , lorsqu'il lui restait encore une armée et qu'il pouvait compter sur les forces auxiliaires de la Grande-Bretagne, demanda la paix, offrit au vainqueur quatre-vingts millions de florins , et ne fut pas écouté. Peu après , la Hollande ouvrit les bras aux Français , adopta leurs principes , leur mode de gouvernement, et ne s'en vit pas moins obligée à Uvrer àla République une bonne partie de ses provinces, les places de Grave, de Bois-le-Duc, de Berg-op-Zoom, avec une indemnité de cent millions de florins. Ne par-
' Ceux qui voudront voirie texte et la date des pleins pouvoirs des deux plénipotentiaires pourront consulter le tome I**^ de la Coileciion cfes pragmatiques, ctdules ^ provisions royales , etc., du règne de Charles IF, «« édition , pages 497, 498 et 499.
Ions pas des lourdes conditions imposdes Tannëe suir vante à tous les princes dltalie, ni de celles qa'après six campagnes (et l'ennemi à trente lieues de sa capitale % rAutriche fut condamnée à subir , d'abord à Campp--
Formio, ensuite àLunéville Tout le monde
connaît t^s tristes événemens; il m'en coûte.deles rappeler. Mais qui ne serait révolté d'entendre appeler honteuse une paix acceptée les armes à la main , dont ' la clause capitale était dictée par nous ? L'Espagne combattait encore après que cette paix fut signée., cette paix glorieiise qui ne nous fit pas perdre un hameau , une chaumière, un pouce de terrain en^deçà de nos limites sacrées ! Où est la honte? Avions-nous pactisé avec la Révolution française , comme M. A. Muriel a l'infamie de nous le reprocher? Non, l'Espagne ne transigea poini avec les principes ni avec les hommes de l'anarchie. EUe aurait vraiment pactisé avec la Révolution , si elle eut suivi les conseils de l'indiscret vieillard auquel M. Muriel prodigue son encens : c'est alors que l'Espagne aurait fait alliance avec les monstres qui , l'année d'auparavant, in^iraient une si juste terreur à toute l'Europe *. Je traitai avec la France revenue à de meilleures doctrines, donnant déjà des signes d'un ré-
' Je n'ai pas besmn deproovcr que tel fat le conseil du comte d'Aranda. M. Â. Mariel, dans le résumé qu'il donne du discours de ce vieux conieiUer d'État , le fait parler en ces termes (Tome yi , page 65):
R II existe entre les nations des rapports d'un ordre plus élevé « et d'un intérêt pins réel que celai des familles régnantes. Ja- <c mais l'Espagne n'a dû s'unir à la France plus tlroitemtnt c qu'à présent (mars 1794J ; par la raison que d'autres puissances (c pourront se prévaloir de lear séparation pour leur faire la loi ,
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tablissement moral , avec la France que les divers cabinets de FEurope, les uns à la file des autres ^ ne tardèrent pas à reconnaître car tous firent aussi là
paix. Nous ne fômes ni les premiers , ni les derniers.
A ïëpoque où le comte propo^it Vunion avec la France, celle-ci était seule, sans alliés^ elle faisait
horreur à tout te monde Quatid je traitai avec elle ,
k l^russe , la Suède , la Toscane , là Suisse , Venise , enverraient des ambassadeurs qui précédaient les nôtres. Geltii de l'empereur d'Allemagne était aussi àBâle, et la diète de Ratisbonne pressait fortement le chef de FEmpire de s'entendre ^y^a la République ! . . . . Ces gouverneinens et des princes avalent-dls absous la Révolulion de ses erreurs ou de ses crinies ? Non certes; mais k qiiestion était décidée : la France avait acquis , Tëpée à la maift, le droit de figurer parmi les nations et d'en èti*e Inspectée. Ces gouvernemens et ces princes souverains rëconnaissaieht un fait accompli. Avaient-ils eu tort de soutenir une guerre ? Pas davantage ; ils devaient défendre leurs droits , lêtirs ci^ysinces , leur existence menacée ; ils agissaient en vertu du droit naturel de conservation. La fortune ayant trahi leurs efforts , ce même droit les autorisait à faire la paix. Dans les pro-
à eeqai serait impoMiUc, si elles pouvaient toajonrs rester unies « ainsi qu'^es Pont été de tout temps, h
Quoique le prétendu manuscrit cdntièhne beaucoup d'erremrs et de mensonges , il est vrai que le comte proféra ces paroles que lui attribue sou apologiste. U est également vrai que j'abondai aloi<4nème dans le sens de l'importance de Punion entre la Fnmoe et l'Espagne, mais en ajoutant que, dans l'état de furieuse dé- Bienoe de noa voisins, cette union n'était ni possible ni conve* nable.
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ces de cette ikature, a le sort des balaiHeft fiât \9k jurisr» « prudence via raiaon $e Uitdey^inl; la force. CfitJ^ 4c loi suprême. ».
Avais -je donc besoin de rappeler ce^ yéritës tÂvii^ pour répondre à rinjuste provocation d'un ço«i|>ilatcar dont rintelligence^ paraît s'être rc^^ à les coii||^rw-< drePMaisle lecteur de bonne foi est fk^k Ji enlratn^r^ il convient de le prémunir contre finfidâit^ du giiid^ qu'il smt , et je ne laisserai : pas , s^Pft lî^ rde?ei?» cetlQ dernière phrase de SX*. À. M^ciel : ^ iies conseils pom* « lesquels on avait poursuivi le comité d- Arand^ d^yinr « rent , quoique tard et lorsqu'il n'ëtait pluS:tQpi^ d'en « tirer parti, la boussole do Gouyern§i9«p^«.M.
Dans ce peu de mots, je ne sais s'il y. a plue de pei^ fidie que d'ignorance et d'erreurs niatëneUed« J'ai ra^ conté ailleurs que les marques' d'indignajtiû9 de Charles IV contre d'Âranda .furent provoquées par itfif offense directe ; le Roi crut sa dignité blessée par les paroles hardies du comte. Quant à l'avis de celui-ci , de faire la paix avec les hommes de sang qui dominaient la Finance, personne n'accueillit une pareille lâcheté. L'idée de traiter de la paix aussitôt que de meilleures circonstances permettraient de le faire avec honneur et sans danger, cette idée, je le répète , fut la mienne , et non celle du comte -, le Conseil tout entier pensa comme moi^ notre avis commun prévalut^ le Gouvernement n'eut pas d'autre boussole.
A présent cette paix vint-elle trop tard ? je prie tout homme impartial de dire s'il fut possible d y songer plus tôt 9 s'il fut possible de choisir une occasion plus favorable *, si dans la négociation il fut omis une seule sti-
pulation rëclamëe par Thonneur on Fintërét de TEs** pagne; si jamais on vit nn traité plus égal, plos franc, plus équitable qne celui du 2a juiUet, souscrit , pour ainsi dire j à la prière de la France ?
Oh! je le sais mieux que tout autre, moi qui plus que personne , par devoir et pour mon honneur , ai du peser avec sollicitude les événemens et les circonstances. Ni plus tôt, ni fplus tard, cette négociation n'eut été aussi heureusement terminée, et je n'en veux qu'une seule preuve : dans un long espace d'années, nul traité fait avant ou après celui de l'Espagne à Bâle n'a été plus avantageux, plus honorable, pour aucun peuple , pour aucun gouvernement. La comparaison est aisée à établir; on peut voir si j'exagère. Et M. A. Muriel ose dire que cette paix fut honteuse !
- I] est à Paris ; c'est à lui que je m'adresse : qu'il me réponde !
TÉMOIGNAGES DES ÉCKIVAIKS FRANÇAIS
En écrivant ma justification au sujet de la guerre et de la paix , ce n'est pas seulement pour moi que je me suis impose cette tâche, c'est pour Thonneur national , dont je suis aussi jaloux que du mien. A ceux qui ont aifecté de rabaisser la gloire du pays (quelle déplorable manie pour des Espagnols! ), j'oppose le témoignage des écrivains étrangers , surtout des écrivains français, d'autant plus dignes d'être crus lorsqu'ils parlent en notre faveur, qu'ayant été nos rivaux dans la lutte , ils auraient pu naturellement être tentés de la raconter à leur avantage. Voici quelques lignes de M. LacreteUe , dans son Histoire de France du dix-huitième siècle, tome XII , livre xxiii , page là'io et suivantes :
« Le Gouvernement français, c'est-à-dire le Comité de « salut public de la Convention nationale , renouvelé « par le 9 thermidor, fut le premier à parler de paix à « l'Espagne. Son ambition était vaste , mais n'était
« pourtant point illimitée D'ailleurs, malgré l'é-
« clat des victoires remportées, la conquête de toutes « les Espagnes frappait encore les imaginations comm^
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« un projet gigantesque. On ne pouvait se flatter d'y « créer tout-à-coup un parti qui se rendit, comme « en Hollande , Tallié des conquërans. Plusieurs villes « fortes restaient efncoite % assiéger, et les Espagnols « avaient montré beaucoup de constance dans la pluie part des sièges qu'ils avaient soutenu^. Mille dangers «( attendaient les armées françaises dans des provinces «( peu fertiles et mal cultivées , qu'elles auraient à tra* « verser. Enfin les généfMix ne cessaient de rendre « justice à la valeur des soldats espagnols, et cette var « leur, irritée par le désespoir, exaltée par tous les senk tymens religieux , pcmvtait «nfanter des prodiges.
K Ce fut d'après ces motifs que le Gouvernemeot « fiiaiicaâs chargea M. Bourgoing , qui avait été am- « iiassadeur en Espagne, d'écrire à MMf d'Ocariz et k d'Iriarte des lettres qui pussent inviter à une négo- « <3ation si salutaire pour l'Espagne. Le Cabinet de « Madrid reçut des ouvertures avec le flegme nations^. « Le duc de l'Alcadia ( ensuite Prince de la Paix ) mék « de grands mou^emens d^armes aux négociations qai « allaient s'^euvrir. de fbt peut-être pour dissimuler «a « besoin de la paix dont Taveu coûte toujours cher Bax « vaincus , qu'il suivit un mode de négociation àùot « l'effet devait être lent. »
M. Lacretelle rapporte ici la nomination d'Iriarte , sdors absent de l'Espagne , l'ignorance où l'on était de ^endroit où se trouvait dans ce moment le nouveau ministre ptéfifipotentiiiire , ies incertitudes des courriers qu'on lui avait expédiés , et il continue en ces termes :
« tés incertitudes d'un courrier qui le chercha vai- «i nement k Tienne , à ^Berlin , et qm le trouva enfin i
a y mm 9 proloogèreni les fléaux de la guerre enlvM fi deux aations lasses de combaitre. Le Gouvarnemenl 4fL français parut aussi importune et aussi inquiet de ce» « retards que la Cour de Madrid eU^-méwe.
' « Une autre négociation fut commencfée, auprès des « Pyrénées , entre le général Servan et le marquis 4( d'Yranda* Mais , durant cet intervalle, les Espagnols .(( firent les plus grands efforts pojur repousser les Franjtt çais de leur territoire. Us osèrent se préaiçntei: devant A Roses , et , combinant leurs attaques par mer et par Ai terre, ils se virent sur le point de renti^er dans cette Ai ville ; déjà ik y jetaient des bombes. Ils furent enfin A obligés de renoncer à leur entreprise, mais non sans M avoir fâgB|dmirer aux Français un cour«jge que les M revars ^^^ietitiaii qu exjalter.. Us ^ p^iiU^eM aiv^ec <( k même impétuosité contre rarmé^ des Pyréné^oo- « iâdeaptales. 9s rénssiremb d'^tbord à la irepons^etr dos « hauteurs de Pi^mfielune^ elle ne taida pas à s'w ern^ -M parer de noaveau K Mais le$ Eapagncjis , Agi^aant
' Cotte dernière phrase de M. Lacretelle fi'est pas tout-à-fait exacte. Pour attaquer Pampelane , Moncey devait s^emparer d'àiiord 4e la poâtion d^Ërce, occapéepar la gauche àerno^mr^ée ; Q. <£41aj|t encore q^'il e^^levit le pamge àts^ gÇf^g^ à^li^fi^ , et surjtont le poste ou plateau de la M^qeta , 0u la gor^e se rétrécit considérablement. Le 22 juUiet, nos troupes hd opposèrent une vive pésîstince; il lut «epoosié asrec nne grande perle. Clelte défense couvrit de gloire les deux bataillons du régimeiit d'Afrique commandés par D. Augustin Goyeneta, qui mourut au champ d'IuNEineitr, ainsi qiie son second , le lieutenant- colonel D. Joseph Oonsales de Acana. Les drapeaux de ce brave régiment reçurent pour col exploit u«e décoration spéciale. 4^près l'échec du général Moncey, notre gauche ayapt été suff sjunmeat renfçrcée , eUe ne se contenta pas de garder sa position ^qui couvrait Pampelune ; eUe. fit HP' mouvement en avant pow couper ^ partie 4c IV'
« dès-lors avec plus d'audace et d'haUktë, se mainte- « naient entre les deux armëes par lesquelles ils étaient « presses , et déjà ils méditaient une diversion hardie a sur le territoire de France même. »
Jusque- là, M. Lacretelle. Écoutons M. de Marcitlac : n A Tépoque de la signature de la pai^ , Tarmée de « Navarre, malgré les malheurs de la campagne de ^ 1794) ^tait vraiment superbe, bien organisée, et, « par des renforts qu'elle avait reçus , elle se trouvait <c supérieure en forces à celle des Français. Si eUe eut « été concentrée davantage, si, réunissant dans la « Navarre un corps considérable , le prince de Castel- « Franco se fut porté directement sur le Guipuscoa , a en masquantla position sur Dona-Mar^Hp avant de (c la Bidassoa^ alors l'armée française, oBsrÂlava et « dans la Biscaye , eût été forcée de se replier, afin de « ne pas être coupée , et eût été contrainte de prendre a une position définitive dans le camp retranché d'Eric nani. J'ignore si ce plan avait été adopté par le gétt néral espagnol ^ mais il paraît qu'il avait été prévenu « par le général français. Aucun des deux ne se doutait « que pendant qu'ils combinaient des succès, Sa Mate jesté Catholique s'occupait de donner à ses sujets une <( paix solide et durable , et qu'elle sacrifiait les triom- « phes qui attendaient ses armées à la tranquillité de « ses peuples *. »
mée française jetée dans PAlavaet la Biscaye. C'est en ce moment qn'arriva la nouvelle de la paix. Mfoncej fortifiait à la hâte ses positions à Dona-Maria et Yriart, devant la Bidassoa, pour tâcher de contenir nos troupes de Navarre. La guerre était finie.
• Histoire de la guerre entre la France et V£$pagne en 1 793 , 1794 etpartie de 1795, par M. deMarcillac, psiges 109 et lit,
Le même auteur parle de la manière suivante des derniers ^vënémens militaires dans les Pyrénées orientales :
a Le général Urrutia , ignorant sans doute qu'on « traitait de la paix à Baie , cherchait à reprendre Tof- « fensive. H faut croire qu'il combinait une invasion « dans le comté de Foix ^ car, dans le commencement « de juillet , il détacha le maréchal-de-camp La Cuesta « avec une forte division de Tarmée qui était en avant de « Girone et lui ordonna de faire évacuer la partie de « la Cerdagne espagnole occupée par les Français. Ce (c général , passant par le col de Moyono , attaqua les « camps français en avant d'Osège, d'Yez et de Puy- « cerda. Malgré la plus opiniâtre résistance , ils furent « enlevés ,^et les troupes du camp de Puycerda se relia rèrent dans la ville. La Cuesta somma le commani( dant de se rendre : celui-ci ayant refusé , le général « fit attaquer. Après deux heures d'un feu des plus vi&, Il les Espagnols donnèrent l'assaut , emportèrent la « place et eurent l'humanité de faire la garnison pri- « sonnière de guerre , ainsi que les deux généraux qui « la commandaient. Le poste de Belver se rendit le « lendemain de la prise de Puycerda, et par cette pos- « session, le général espagnol pouvait inquiéter le ter- « ritoire ennemi et combiner de grands mouvemens qui « eussent forcé l'armée française du Lampourdan à , « évacuer cette conquête , et à se porter de l'autre côté « des Pyrénées ^our défendre le Roussillon \ »
Je copie aussi un passage de M. Thiers :
^ Pages 336 et 837.
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« La pah , dit-il , fut signëe à Bâle , le aa juillet, au fc moment du désastre de Quiberon. Les conditions « furent la restitution de toutes nos conquêtes en Es- « pagne et la cession à la République de la partie « espagnole de Saint-Domingue ; concession gratuite « de la part de la France, car, à la vérité, Saint-Do- « mingue n'était plus à personne '. »
Je cite enfin le livre intitulé : yictoires. Conquêtes, Désastres, Revers, etc. , des Français, de 1 79^ a 1 8 1 5. La plupart des auteurs de cet ouvrage étaient militaires, et presque tous témoins oculaires des faits qu'ils ont racontés. Il n'y a pas une seule page où , parlant des armées espagnoles, ils ne leur accordent des éloges-, quelquefois c'est deTenthousiasme. Us aiment à reoon* naître le courage des soldats et le talent de^phisicOfs de pos généraux. Au sujet delà paix, ils poussent la louange jusqu^à une sorte de flatterie, fe transcris littéralement :
t( La nouvelle de la paix conclue à fiâle parvint aux « deux armées , et réconcilia deux peuples qui s^étaient « fait une guerre aussi opiniâtre avec une ^bravoure et a des moyens à peu près égaux. Mais ce qui sera sans « doute un sujet d'ëtonnement pjDur tous ceux qui se « sont Êrit une idée exacte de la ïiauteDU' ctt: Ae laliert^é « du Comité de salut public , c'est que îa premiiire once verture de la paix fut faite par ce gouvernement ré- « puUicain qui naguère encore semblait avoir juré k <( perte de tous les rois et le renverisement de totts les « trônes. Nous avons déjà eu occaeKm de rendre raison
* TomeïV, chap. xi, page 246.
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« de cette espèce de phénomène : c'est la mémorable « rëvolu^on du 9 thermidor (a 3 juiHet i7<)4) ^«î Tarait « produit. Auxidéesd^exagératiou et de démagogie qui « avaient paru devoir être la seule règle d« conduite f( des républicains montagnards, avait tqut^à-<coup « aiccédé une modération inattendue, dont les ther* <( midoriens se servirent habilemegat pour ranger dans « leur parti cette masse énoncne de Français p»sibles K qui n'avaient qp'en tremblaiM: embrassé la cause de ti la Révolution. Les tentatives faites par le Gouverne neméxit pour amener la pacification de la Vendée a avaient été le premier fruit de cette modération ; la « paix^tec la Prusse et la Hollande pouvait être re* « gardée comme. le second ^ le troisième se trouvait naa turellement dans la cessation des hostilités cofttre « FEspagne. Cependant plusieurs membres de la Con-^ « ^vention ^et mëm;e du Comité de salut public institué « après le 9 tbermidor, encore tourmentés de cejtte « fièvre répuUicaine qm voulait faire la g^erra à la M royauté, dans quelque lieu qu'elle se trouvât, ^é- « tâent forteiBetst opposés au projet de faire U p»x t( av<ec TEspagne , de même qu^ils Fnvaient fait lors de « la discussion dû traité de paix avec la Prusse -, mais la a majorité , qui penchait vers les mesures modérées ,
« l'emporta D'ailleurs, quel que fut Téclat.des vip-?-
« toires remportées, les Républicains s'effrayaient «uaD- « mêmes de l'idée de conquérir toutes les Espagnes.; « ils 50 souvenaie»t,que, depui$Jles Romains, Je peuple « espagnol avait toiqours osoibbattu aâwecdésespoir pour « conserver son indépendance nationale , et avait ra- H rement souffert le joug passager des étrangers. Ces
« considérations font honneur à la sagacité et à f huma- « nité des gouvernans de cette époque. AH! si plus « tard un homme plus puissant qu'eux eut conçu les a mêmes craintes d'exaspérer ce peuple loyal et en* ^ thousiaste, la patrie peut-être n aurait pas à pleurer « aujourd'hui tous ces grands désastres qui ont un mo- « ment obscurci sa gloire !
a De son côté (continuent ces mêmes écrivains) , la « Cour d'Espagne y épuisée par les efforts qu'elle avait « fistits j et sans moyens pour les renouveler ' , avait à « craindre que la République française , profitant de « ses victoires au-dedans et au-dehors, ne portât tout- « à-coup sur le territoire espagnol des forces telles que a la résistance devint à la fin inutile. Déjà maîtres d'une « partie des frontières et du pays dont l'accès est le « plus difficile, les Français , que leurs derniers succès (( avaient rapprochés de Pampelune , pouvaient s'em- « parer de cette capitale de la Navarre , et ouvrir par « ce moyen une route facile à l'invasion des deux Cas- « tilles et de l'Aragon. Pour soutenir le trône, il eût « fallu appeler la nation entière aux armes et donner « naissance à une guerre dont les résultats étaient incal- « culables ; cequi, amenantle contact avec les Français,
' N'oublions pas que ce sont des étrangers qui parlent. Si la guerre eut continuié , elle eut entraîné de nouveaux sacrifices , des sacrifices plus grands, mais non pas impossibles, ni même supérieurs à notre dévouement. Les trois campagnes, nous les avions faites avec notre argent ; il en avait fallu beaucoup ; cependant l?£spagne n'en était pas venue à l'extrémité de payer le soldat avec du papier, comme en France. Ce qu'il y avait d'beureux dans cette guerre, c'est qu'elle était nationale, eldans une guerre nationale, en Espagne plus que partout ailleurs, les ressources sont inépui« fiables.
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«c. pouYait produire dans les esprits une révolution mo- - « raie , non moins dangereuse que l'invasion môme ^
' Tel iat en effet l'un des motifs qui déterminèrent le Conseil d'État à voter unanimement en faveur de la paix. Tel était aussi mon avis : non qu'il y eût à craindre le moindre changement ni dans les idées, ni dans les sentimensde Pimmense majorité natio^ nale ; le danger n'était point là , dumoins pour le moment. Mais l'histoire des temps passés et la vue du présent ne permettaient pas de méconnaître la puissance et les ressources des minorilés ,. quand elles s'appuient sur les armes de l'éti-anger, surtout quand ces minorités peuvent attirer à elles les masses populaires , les mé« contenSy les gens sans aveu, en excitant les passions révolution* naires, puissant levier dont la propagande française ne manquait pas de se servir pour remuer tous les pays où pénéti*aient ses armées! En Espagne, cette minorité donna bien quelques signes de vie ; sans doute elle étaitpresque impel-ceptible , mais capable toutefob de faire beaucoup de mû. Car , outre l'exemple de la révolution de nos voisins, le» annales de notre pays ne laissaient pas que de fournir aussi des exemples assez dangereux , sans remonter à la' vieille monarchie des Goths , tels que la déposition ou détronement du roi Ueniî lY, la sainte ligue des communes de Castille et les con/re'ries de Valence sous Charles-Quint, le prestige traditionnel des anciennes constitutions de l' Aragon, les troubles de ce iH>yaume sous Philippe U, le souvenir toujours pénible de nos libertés anéanties par ce monarque. Les esprits fermentaient; il y eut même des projets formés. En juin 1796 , une correspondance interceptée apprit au Gouvernement que les Français ne travaillaient pas sans frait à se faire des prosélytes sm* quelques points assez importans. Les premiers indices se convertirent en preuves certaines. On découvrit des juntes secrètesqni s'occupaient de plan« démocratiques : toutes visaient an même but, quoique avec des systèmes différons. Y anra-t-il une seule république /6e>i>/ine, ou autant de républiques que de jnrovinces? Les avis n'étaient- partagés que sur cette double question. Les Français, pour mieux atteindre leur but, conseillaient la subdivision en États fédératifs; L'une de ces juntes, et même la plus active, se réunissait dans ua couVent; et les principaux clubistes étaient des moines. La contagion gagnait du terrain. Quand les Français firent mine de passer l'Èbre, la société secrète de Burgos avait déjà préparé une dépntation pour aller fraterniser avec eux !,... Et dans Madrid m^me.
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(( Dès que les deux nations eurent reconnu quHi « était de leor intérêt réciproque dé poser les armes ^ « il leur fut facile de s^enlendre pour le resté ; cepen- « daht un' incident retarda beaucoup la conclusion dé- « fïnitive du traité de paix. Lé Gouvernement espagnol «t aydnt accédé aux premières propositions d*accommo- « dément qui lui furent faites au nom du Comité de n salut public par M. BourgOing , ancien ambassadeur « à Madrid ^ Crut devoir s'adresser à M. Barthélémy, a alors ambassadeur de la République auprès des treize it Canton;; suisses, que ses vertus personnelleis , ses ta- « leiis diplomatiques, et surtout le traité conclu par « ses soins à Bâle avec le roi de Prusse ^ faisaient jouir « alors d une grande considération dans les pays étrantt gers; M. d'Iriarte, que la Cour d'Espagne l^oulail « charger dé ses pouvoiis, avait avec lui des relations « d*amttié. Ambassadeur auprès de la république de k Pologne 5 M, d'ïriarté avait assisté aux derniers déstt astres de la nation polonaise, et depuis le partage
l^l'aade^ princi{«iu( théâtres» on yît des }«ttiie9jeiift4fo£MD»iJle9 dûtiaipaées se présenter efirontémeat avec le boonel roa^ ; des dunes de la fdujs baule noblesse affecter de se mqntrer ea paU&:
pavées de niibans trîoolores Que de oalamitéB , si lepretofigtr
iBem de k gaerre^ Minûliepi d'él^Biefts, dUdéeSietd'tntér^é eoA- HMfiret t eut laitécbler unerévcdulioa démagogique I Qa'il eût été iieUe alors aux répi^tlicains de s'emparer et de profiter du mot»* vemeBt!
' hetk a«I^U3S de. «et quvvage, 4^1» le mena tome IV» eliarr pitte X , p^e $^ , avaieaf: déjà fait mentioa des premiers pourparlers de paix entre le général Servan et le marquis d' Yranda. Ces poaf parleh^ farent interrompiis , oomme je Vtà dit aiU^urs» ptrcc q«e les Frao^s «avèrent 4^a}aord la prétenlleft de retenir «a leur pouvn^, jniqv'À la paix générale , les places lortes ^Ite
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tt de ce malheureux royauiiie pafr l6s trois souverains -
a armes pou)r le renverser , le diplomate * e^agnol
« Voyageait alors en Europe danâ Vincognilo d'u^
ic particulier obscur. Après avoir parcouru rAutrichp
« et Berlin , un courrier le trouva à Venise et lui an^
« nonça le nouvel honneur que venait de lui £tir6 son*
« gouvernement. Iriarte $é hâta de se rendre à sa désr
« tinâtio^n ^ mais pendant qu^on Favait cherche ^ les
« hostilités avaient continué, et le sang français et esr
<i pagnol, inutilement répandu , attestait que le C»-
« binet de Madrid n^aVait pas encore pris une déter-
c( mination positive ^
« Barthélémy et Iriarte , apportant tous lès deux des
« intentions pures et le vif désir de renouer Tantique
« amitié i^ui unissait les dratc petiples, ténnêtièreiit
« jpromptëment les négociations , et la paix fut conclue
a à Bâle, le 22 juillet. Ce traité, par lequel la France
« âbâiidonnait toutes ses éonquétes att-ddà de» Ffré-
« nées , et par lequel TEspagné bédait à la France la
« partie de Tile de Saint-Domingue qui lui apparte-
c< tiait , fiit ratifié le t* août par la Convention' tiatio-
« nale , a Paris , et par le roi Charles IV, le 4 an même
a mois , à Madrid. Autant , dit M. Lacretelle , les Ës^
(( pagnols s'étaient défendus , au milieu du péril , de
a laisser voir le besoin de la paix , autant témoignè-
ic rent-ils d'allégresse , aprè6^»¥«âr obtenu une paix qui
« n'offensait point leur orgueil , et qui rappelait à peine
' Cela prouve aussi , dirai-je à mou tour, que PEspagne ne fit point la paix à genoux, et qu'elle combattit jusqu'à la fin pour que le traité fût honorable, et que son ancienne gloire ne reçut aucune atteinte sous le règne de Charles lY.
àSO MÉMOIRE^
« combien la gnerre leur avait été faneste. La Cour de fc Madrid , si prodigue d'honneurs et de récompenses « envers le duc de TAlcudia (Godoy, premier minis- « tre ) , ne fut que Tinterprèle de la reconnaissance « nationale, en lui décernant le beau titre de Prince « de la Paix y que ce vieux favori lu roi Charles IV a porte encore aujourd'hui ^ » Il me serait facile d'ajouter à tant de témoignages celui d'autres écrivains qui ont abondé dans le même sens ; mais c'en est bien assez. Je crois avoir prouvé de reste que M. de Pradt a été injuste à mon égard , et qu'il m'a calomnié comme les
' Tome IV, chapitre ii , pages 243 ^ 246 , 248 , 249 et 2&0.
Je veux citer encore un exemple de la légèreté des écrivains même les plus honorables. Le général Foy (si pourtant les | hrases suivantes n'ont, pas été glissées par une main étrangère dans 1'^/^toire posthume de la guerre de la Péninsule ) , le général Foy, dis-je , semble reproduire en peu de mots tout ce que la. haine et la calomnie avaient déjà dit contre «noi.
Après avoir contesté la gloirie de Tarmée espagnole dans la guerre de trois ans^ il avance des faussetés notoires, telles que celle-ci :
« Charles IF" demanda la paix, » Et il continue en ces termes : « Le ministre sous les auspices duquel l'Espagne se réconcilia « avec la France, par un traité où les sacrifices ne furent point « proportionnés aux revers , prit le nom de Prince de la Paix* Un « général de trente ans eût été jaloux d'un autre titre. » En vérité , je n'en avais alors que vingt-huit. Mais quel homme de bien, quel ami de son pays n'eût préféré, dans cette circonstance, la couronne civique à une couronne de lauriers ensanglantés ? Je donnai la paix à l'Espagne aussitôt qu'il fut possible de la faire sans honte et sans danger; cette paix fut honorable et de longue durée. Quelle autre gloire pouvais-je ambitionner? Non, c'est impossible : on connaît la haute moralité du général Foy , son patriotisme éclairé : il n'a pu écrire cette phrase qui dément ses principes ; d'autres ont voulu m'insulter, à l'abri d'un nom respectable. Le général Foy n'injuriait pas de gaité de cœur ; il ne fut jamais inconséquent, ni déraisonnable.
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autres ou d'après les autres. Je crois avoir prouve aussi que les étrangers, ceux-là même contre lesquels nous avons fait la guerre , c'est-à-dire nos ennemis, ont été plus équitables , plus soigneux de Thonneur national de TEspagne que D. André Muiiel.»... lai qui est Espagnol !
—•—<—»••—»••■ •« • « — a — ■•tf»—»»a — »•« — <—<——»»—»*»— —— »»'
RÉPONSE A CEUX QUI ONT BLAME LA PAIX AVEC LA F&ANCB
A l'Époque où elle fut signée.
En Tannée 1806, Napoléon avait jeté le masque; préoccupé de son empire d'Occident, il voulait d'abord se mettre tout-à-fait à la place des Bourbons. Je crus alors qu il fallait saisir Toccasion aux cheveux et marcher au-devant du danger dont la dynastie espagnole était menacée. J'ai déjà dit que des hommes infidèles à leur souverain et à leur pays paralysèrent mes efforts : le cabinet de Charles IV fut dénoncé par eux à Napoléon comme un cabinet ennemi. Us cherchaient un appui au-dehors pour arriver à leurs fins , et compromettaient le trône de leur maître. Quand le moment*du danger fut venu, ils ôtèrent à Charles IV tous les moyens de se défendre. Après avoir dépouillé le père de son diadème , ils entraînèrent le fils dans le guetapens de Bayonne , le livrèrent à la merci du ravisseur; et la patrie resta sans chef, sans guide , comme Torphelin privé tout-à-coup de ses protecteurs naturels.
La multitude fascinée , agitée par de sourdes manœuvres, comment aurait-elle pu pénétrer dans les mystères de ces perfides machinations ? Il fut aisé de re-
jeter sur moi tous les torts, toutes les Êwtes, sur moi qui , bâillonne , chargé de fers , ne pouvais ni respirer, ni confondre la calomnie !
. Ainsi libtes de m' attaquer avec impunité, ils commencèrent, par signaler comme le premier méfait de ma vie politique le glorieux traité de Bdle , sigpé treize années auparavant ! Ce traité , selon eux , était la source de tous les maux, même de la récente catastno*phe que ces lâches et stupides conspirateurs avaient seuls appelée sur la ipaison royale et sur notre patrie. J'aurai bientôt à parler en son lieu , et plus explicitement, de cette poignée d'intrigans et de traîtres^ je les réserve pour les attacher à mon char de triomphe , après les avoir marqués d'infamie. Mon pay&et l'étranger verront mon innocence et leur iniquité 5 cette question sera complètement éclaircie Balayons d'abord
les imputations vulgaires qui n'étaient que les avaat-' coureurs de la dernière et la plus grave.
Je reviens à la paix de Baie. Quelle devait donc être la conduite de TEspague ? La coalition était dissoute \ le roi de Prusse y avait renoncé ^ un grand nombre de princes de l'Empire adhéraient à sa politique et embrassaient comme lui le système de neutralité. Les autres manifestaient une égale disposition : tous voulaient la paix ; et la Diète, par un conclusum unanime , pressait l'Autriche de traiter avec la République \
' La s^ration du roi de Prasse fut suivie k l'instant de ceile des landgraves de Hesse-Gassel , de Hesse-Darmstadt , de Bade- Dourlach, Wirtemberg , Anspach , Bayreuth , et autres de la Franoonie et de la Souabe. Parmi ces princes figurent le roi de Suède eomme duc de Poméranie, celui de Danemark comme duc de-
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Tomets pour un moment ]es puissantes raisons po« litiques qui conseillaient de finir la guerre, et je suppose même qu'il eût été sous certains rapports convenable
de la poursuivre Voyons : la Hollande, naguère
ennemie de la France , devenait son alliée ; on a vu que la Prusse et la plupart des princes de FEmpire avaient abandonné la coalition ; on ne savait pas, on ne pou« vait savoir ce que voulait faire F Autriche.... L*£spa^ gne devait-elle rester seule contre la France victorieuse sur tous les points, laisser passer Foccasion favorable, supporter exclusivement le fardeau de cette guerre , et s'exposer à signer plus tard une paix imposée par la
force, dès-lors véritablement honteuse? Et quel
serait désormais le but de nos sacrifices ? S'agissait-il encore de réduire la France à changer la forme de son gouvernement? Pas du tout. La Prusse, la Suède, le Danemark, la Toscane, la Suisse, Gènes , Venise , la Porte Ottomane , avaient reconnu la République ; FAutriche même et tout FEmpire étaient prêts à la reconnsdtre, si elle eût consenti à ne point garder ses conquêtes : cela est si vrai , que , dans tout ce qui s'est ensuivi , il n'a plus été question que des intérêts, jamais plus question de principes ou de forme de gouvernement. Quel pouvait être dès-lors l'intérêt de FEspagne à continuer la guerre? Fallait-il se battre pour obliger la France à réparer les pertes de l'Autriche et de FEmpire ? Eh ! qui s'obligeait à nous indemniser des nôtres , qui pouvaient être immenses? Du moins la Russie^ tout en faisant la guerre avec des ukases et des menaces
HoUtein, et, qui plus est, le roi d'Angleterre comme électeur de HaiDOvre.
loiataines , l'Autriche et la Prusse, en n'y employant qu'une partie de leurs forces {jamais la totalité), se partageaient la Pologne, tandis que l'Espagne guerroyait sans compensation, et seule, entre toutes les puissances coalisées, sans ambition particulière ou personnelle. Qui s'était offert à nous aider ? qui s'était souvenu de nous? Chacun avait, dira-t-on, assez d'affaires chez soi. Mais à quoi bon pour l'Espagne s'entêter dans cette lutte dangereuse qui produisait un résultat contraire à celui qu'on s'était proposé d'obtenir? Car évidemment la guerre consolidait la République , au lieu de l'affaiblir.
Je l'ai déjà dit , il faut le répéter encore : combien la prolongation de cette guerre fut fatale à l'Europe! La République déjà perdait son aplomb ; elle s'affaissait d'elle-même sous son propre poids ; ses bases lui manquaient ^ l'instinct populaire ne lui était pas favorable ; les moeurs nationales la repoussaient. Son premier essai Tavait rendue odieuse, exécrable; l'immehse majorité des Français eût voulu la royauté sagement constituée ; les républicains mêmes , ceux qui étaient de bonne foi , désabusés de leurs vaines théories , se rapprochaient peu à peu des formes monarchiques. Après les journées tempétueuses d'avril et de mai ( 1795), surtout après le 5 octobre ( 1 3 vendémiaire ) , quel était l'esprit général à Paris et dans les provinces? Combien peu s'en fallut que la République ne cessât de vivre? Qu'en ce moment , l'un des anciens princes français se fiit montré, n'amenant avec lui d'autre suite, d'autre cortège, qu'un petit nombre de royalistes éclairés; que, par exemple, le comte (le Provence, avec son pacte conçi-
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liateur des intérêts anciens et nouveaux , eût appara dans quelque province favorable à sa cause , la restauralion ëtait faite ». Mais l'Angleterre n'avait point encore atteint le but de sa profonde politique -, à ses yeux la "France n'était point encore assez épuisée, assez avilie., pour la rendre à ses rois légitimes. Pour comble de malîieur, le gouvernemeiït républicain s'obstinait à garder sesconquétessurrAutriche etl'Empire. Tousles moyens
de conciliation forent épuisés.... La triple alliance
de l'Autriche, de la Russie et de la Grande-Bretagne ranima la. guerre , appelant au dehors Tincendie dont l'intérieur de la France aurait seul éprouvé le ravage.
* Tant qu'il y eut possibilité ou probabilité, l'Espagne défendit sincèrement la cause de ces princes ; l'Espagne seule les soutint : èlie fit â^iiKitiles efforts pour lès ramener sur un point quelconque delà France. Le comte de Provence, ensuite Louis XYIII, toncliç des intentions loyales de notre Cabinet , reconnaissant des sommes considérables qui lui étaient envoyées , daigna m'écrire plusieurs lettres à oe sujet. Dans l'une de ces lettres , il M'expliquait frandie^ ment la position équivoque et pénible dans laquelle certains cabinets semblaient vouloir le retenir. Lorsqu'il voulut se rendre en Espagne , comme Charles W le désirait, et oùce noble moifkrqué préparait àsoncdusin ma&euneux une récqition digne de l'nnei de l'autre , les sourdes menées de l' ÂrUgleterre ity Opposèrent.
M. Thiers parait avoir voulu rendre justice aux bonnes dispositions de l'Espagne , en parlant des émigrés dans les termes suivans : a Ils reconnaissaient, dit-il , qu'ils ne pouvaient plus comp- « ter d'une manière positive que sur l'Espi^gne; que le roi « d'Espagne seul était un bon parent et un allié sincère, sur a lequel on pouvait fonder ses espérances. L'Autriche, à peine 4c entrée dans Yalenciennes et Coudé , y avait arboré ses proprâs ce couleurs , dont la vue alarma les Français pour l'intégrité du sol c( national ; la Prusse n'avait tenu aucun compte de ses promesses. '« On ne donnait à Pilt d'autre nom que celui du perfide Anglais ^ «t do^t il convenait de recevoir les gainées, et quHl fallait ensuite « tromper, s'il y avait moyen , etc. , etc. » ( Histoire rie la Révolu^ /lo/i , tome VII , page lio. )
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On gouvernement défectueux , mais plus traitable , plus abordable (Jue la Convention dans ses derniers paroxismes , avait su rallier l'armée et se concilier sinon toute là ^France , du moins cette espèce nombreuse de gens qui sont totijoufs là pour représenter la volontë des masses "naturellement passives. Les fa'ctions mal éteintes pouvaient encore se rallumer : il fallait dont ne pas lès exciter , ïes provoquer par des menaces de guerre. L^opposition extérieure atirait du se ïîDrner à lies tttoyBns |)urement politiques ; car la gloire attire tesIVançaîs comme î^aimatit attire le fer, et si ce gouvernement rajeuni venait à s'appuyer sur des victoires , 4'Europe n'avait plus qu'à Se résigner. Il était impossible tle prévôîr où s'arrêterait ^a conflagration : la n'oiivellè lune révolutionnaire ne promettait rien de bon. En effet roi*age éclata-, toutes les craintes fiirBnt dépdsséeè , ^oàs ïès calculs des hommes d'État reétèt^fit'a'u-tîessotte *dë l'affreuse rëalîtë. ^ . , ; . : . : .
• Tbilà ïéi ïhalheti^s et les dangers doht rÉspagne ftit préservée par le traité de Baie.
lie jeune Bonaparte j ju^ue-làpeu connu, presque ^rah^rà laPràhce, se vitd'abord appelé à tirer fëpëfe pour défendre cette Convention moribonde qu'au fond de feôifi=^cœur il rfàimâit ni rfestiinaît. ïl Maya' les Ipuiefs dé'Paris à coifps îde câîïoft ; son preiriiér unîfbtnte •brtdë"fiit t^hë^ù'éàVi'g dêses concitoyens. Après lin ^^plbit de. cette n'atiife, objet dé l'aversion publique, il n'aurait pu compter dans les comices dé son pays sur le vote d'tm seul électeur : on le choisit pour aller porter la guerre sous le beau ciel dé rilalie! Ici la fortune vint s'associer au talent :• celui qui n'avait encore
essaye la force de son caractère que dans un coup de collier contre les boui^eois de la Seine, se montra tout- à-coup le héros du siècle; héros dévastateur dont la gloire coûta bien cher au monde entier, surtout à la France ! Enfant de la Révolution , il s'en appropria Théritage, ou, comme on Ta dit avant moi» il fut la Ré-^ wUuion personnifiée.
Guerrier par excellence, ennemi par instinct de la liberté , il ne dédaigna point les jongleries que les charlatans démagogues avaient déjà exploitées Lltalie
est conquise autant par ses intrigues que par ses victoires. Peuples infortunés! tandis que le grand capitaine culbutait^ dissipait les cinq armées de rAutriche, renchanteur politique faisait habilement jouer tous les ressorts de la propagande \ il affichait des sentimens qui n'étaient pas les siens. Populaire, éloquent , il courtise à la fois la science, les beaux-arts, la multitude : la foudre qui part de ses mains ne frappe que les sommités; libérateur des opprimés, il trouve partout des amis
En peu de temps , du sommet de Chiavenna jusqu'au confluent du Pô et de FOglio, il n'y a plus que des républiques.
« Peuples de l'Italie, s*écria-t-il, l'armée fran^se « vient à vous pour briser vos chaînes-, le peuple finance çais est l'ami de toutes les nations. Accourez au-devant « de nos drapeaux : votre religion , vos propriétés, vos « habitudes , seront respectées ; nous faisons la guerre « comme des ennemis généreux ; notre épée n'est re- « doutable que pour les tyrans qui vous oppriment. »
Qu'en advint-il aux princes qui régnaient en Italie?
Bonaparte laissa pour un moment les apparences de la souyerainetë à ceux qui demandèrent à genoux h faveur de sa protection, à ceux qui supplièrent humblement la République de leur accorder la paix,
Yictor-Amëdëe garda son titie royal héréditaire; mais, en échange de cette concession, il abandonna la Savoie, les comtés de Nice, de Tende et de Beuil. Ses places fortes sont occupées, ses États, soumis aux réquisitions militaires ; tous les chemins restent ouverts aux armées françaises.
Le duc de Modène s'enfuit à Venise ; il achète son retour au prix d*énormes sacrifices d'argent ; et bientôt il est forcé de s'éloigner de nouveau pour iaire place à la République cispadane.
Rome, Parme, Naples, obtiennent un répit , grâce à la médiation de l'Espagne. Cependant le Saint-Siège a perdu Bologne et Ferrare-, ses ports, comme ceux du royaume de Naples, seront fermés à l'ennemi de la France-, les trois gouvernemens paient des sommes
considérables Rome et Parme dépouillent leurs
musées pour orner et enrichir la galerie du Louvre.
Le grand-duc de Toscane, qui fut le premier à reconnaître la République, voit son territoire violé , envahi ^ Livourne reçoit une garnison française.
Ces peuples en étaient-ils plus heureux? Us sont
foulés par uile soldatesque étrangère Réquisitions
accablantes, subsides, emprunts continuels, pillage des églises, confiscation des biens des absens : bientôt le mécontentement éclate, les Italiens se soulèvent, et le restaurateur vient châtier les mutins. Sur la rumeur vague qui s'en est répandue, on espère voir ar-
river une armée autrichienne. La Lombardie s'agite ; iPavie a donné le signal : elle est abandonnée à la fureur du soldat français^ le corps municipal tout entier, condamné à mort : la flamme a dévoré Vignasco. Dans îes fiefs de l'Empire, les masses populaires s'insurgent également ^ Arquata , plusieurs villages voisins , sont téduits en cendres; peu de jours auparavant, !a Romagne avait suivi la même impulsion. Cent dragons français furent égorgés ; le peuple s'arme et veut se défendre jusqu'à la dernière extrémité : mais Tarmée ^rangère a bientôt brisé cette tumultueuse résistance, ^out est mis à feu et à sang, tout est pafssé att «1 de l'épée.
Et l'Autriche? Mantoue , seule place qui lui restait , a succombé. Wurmser est prisonnier -, BeauKeu renonce au commandement : ce vieux général n'a plus de courage ni d'espérance *, il conseillé la paix à tout pript. De nouveaux renforts viennent de l'Allemagne -, nouvelle déroute. Le brave Alvinzi, dernière i^ssource "de l'Empire , est à l'instant rejeté sur l'autre bord de l'Adige. L'archiduc Charles accourt à la hôte pour tâ- "dier au moins de défendre les gorges du Tyrol.
Le Pape avait aussi fait un ap|)el aux armes : Rome est encore une fois menacée ; ce n'est pas sans peine que le ministre d'Espagne parvient à ménager un traité tjiii sauve la capitale du monde chrétien. Le Saint-Sîége <îonserve son patrimoine-, mais Bologne, Ferrare et la tlômagne ne lui appartiennent plus.
Une année ne s'était pas écoulée : le Tyrol, l'Istrie, la Carinthie , le Frioul j sont au pouvoir des Français. Bonaparte marche à Vienne 5 sony^uartier-géûéral esté
Iiidembourg. Enfin l'Autriche demande la paix : après huit jours de sollicitations , elle obtient les tristes et fameux préliminaires de Léoben^ vint ensuite !(e traité de Campo-Formio : à la perte des Pays-Bas héréditaires ajoutez "la perte de l'Italie.
H existait un antique monument de la société européenne , premier point de départ du moyen âge vers la civilisation : c'était Venise. En proie à de honteuses agitations fomentées par les anarchistes révolution^ naires , elle tomte misérablement morcelée -, les deux parties contractantes, le vainqueur et le vaincu, s'en partagent les débris.
Je m'éloignerais trop de mon sujet, si je voulais suivre le fil des événemens -, je me borne à les indiquer. Llnvasion de la Suisse , cette ancienne alliée de la France , et les altérations que subit la constitution helvétique ; Tasservissement de Rome , et l'abolition de la souveraineté du Pape -, la nouvelle guerre du Piémont , et la cTiute finale et déplorable du roi dé Sarâaigne -, la iuQ^^ tei^taJti^e àa n>i 4e Nàples, la finke dfe'sa famille , ia Hi^bHque parthénopéentie , la réaction royaliste, lès désastres, les supplices qui ensanglantèrent la ^pitale el; les provinces, l'invasion des tronpef iMistro-rasses , tes rigueurs et les angoisses de la àonvélîe domination qui veut punir les peuples de leiar§ égaremeiis, le retour de la puissance française svec là répétition des ttémes calamités, la seconde apparitioti dû dictateur suprême devant qui, encore une fois, le bruit des armes se tait; et le fleuve de sang débordé
rentre dans son lit La paix est signée à Lunéville.
Si la coalition de l'Autriche, de l'Angleterre et de la
Eussie eût adopté la sage politique de la Prusse et de î'Espagne, quand ces deux gouvernemens traitèrent avec la République française ; si celle-ci eût été laissée à ellemême et à ses querelles intestines , peut-être ce grand nom de Bonaparte serait inconnu à Thistoire >•
Ainsi donc, après une lutte de neuf ans,'d*abord approuvée parla justice et la raison , mais mal comprise, mal dirigée par la politique , voici le résultat :
La Prusse , qui fut la première à faire la guerre et aussi à conclure la paix quand il en était temps , ne perdit que ses possessions de la rive gauche du Rhin , sauf à s'indemniser sur d'autres princes de l'Empire.
La Hollande, privée de sonstathouder et de ses étatsgénéraux , remit à la France ses places fortes et la partie du territoire que celle-ci jugea lui convenir pour s'en faire une barrière sur la Meuse.
Les princes allemands possessionnés sur la rive gauche du Rhin subirent à cet égard la même mutilation que la Prusse, sauf à chercher aussi des indem-
* On a sotttenii qae si la Pmsse et FEspagne eussent continué la guerre » la République n'aurait pas si aisément triomphé. ••.. Je demanderai à mon tour si , à une époque bien plus critique (en 1793 et 1794), lorsqu'elle n'était point préparée à résister à la première coalition , la France ne fut pas également victorieuse , quoique la Prusse et l'Espagne prissent une part active à la guerre en même temps que les puissances du Nord? Ce qui alors fut reconnu impraticable n'était pas devenu plus aisé. Les armées de la République , aguerries , accoutumées à vaincre , commandées par de grands généraux , pouvaient défier toute l'Europe.
Or puisque les armes avaient si mal réussi, puisque la guerre ne faisait que raffermir la République au lieu de l'abattre , la sagesse conseillait d'attendre les résultats de la paix, de laisser la France se replier sur elle-iiiême. De quel coté fut l'erreur? que l«s événemens le disent!
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nît&lesuns aux dépens des autres, c*est-à-dire les plus forts aux dépens des plus faibles.
Et ces sacrifices leur en épargnèrent bien d'autres...
Les gouvernemens qui avaient provoqué de nouveau les armes de la France en eurent à supporteji toute la rigueur. Ils avaient rallumé Tincendie ; ils y périrent.
Le roi de Sardaigne , après avoir subi toutes les hu-^ miliations d'un traité qui le livrait pieds et poings liés à la merci de la République , n'ayant pas même dans ses propres États Timportance d'un préfet deprovince^et voyant la démoralisation de ses peuples, prit le parti d'abandonner sa capitale et se relégua volontairement dans l'île de Sardaigne.
Le duc de Modène , dernier rejeton de la maison: d'Esté, leurré quelque temps de l'espoir de racheter sort État , perdit à la fois son argent et sa couronne.
Le grand-duc de Toscane , qui n'avait jamais ét^ l'ennemi de la France , fut obligé d'aller chercher un asile en Allemagne.
Rome , deux fois sauvée par la médiation de l'Esfpagne, ayant de nouveau provoqué l'intervention de la France, vit un fantôme de république installé dans le Vatican , et quand il fut permis au vicaire de Jésus- Christ de remonter sur son siège , les trois légations et la ville d'Ancône avaient changé de maître.
Naples faisant tour à tour la paix et la guerre , sanglant théâtre de réactions , finit par céder à la France l'île d'Elbe , les présides de la Toscane , la principauté de Piombino, les places de Gallipoli, BrindesetOtrante, à quoi il faut ajouter d^énormes contributions et la fer-
meture de ses ports à tous les ennemis de la Rëpu^ blique.
Lucques , forcée de troquer sa vieille liberté pour la nouvelle , perdit son indépendance.
La patrie de Colomb et d*AndréDoria, Gènes, après Mfoir été alternçitivement tiraillée par TAngleterKe, par l'Autriche , par la France, vit son aristocratie humiliée et reçut à la fois les institutions et le joug de là République française.
La Suisse, fidèle et sincère amie de sa grande voisine, n'en fut pas moins envahie , saccagée , diminuée , et livrée à une complète démocratie.
La reine de l'Adriatique, celle qui dans les jours de sa prospérité semblait voidoir rivaliser avec l'ancienne Rome, l'inexpugnable Venise né compta plus parmi les nations.
Enfin Tempereur d'Allemagne, qui guerroya si longtemps aVec plus d'opiniâtreté qu'aucune autre puissance, aidé par tous les princes d'Italie, largement soutenu par les subsides de l'Angleterre, en faveur duquel , après une absence de quinze siècles , les Sauvages du Nord vinrent encore une fois effrayer Tltalie^ ce même empereur, digne d'une meilleure fortune , perdit à ce terrible jeu : i* ses riches provinces de la Belgique ; a« le comté de Falkenstein ; 3** le Frickthal et ses autres possessions de la rive gauche du Rhin entre Zurzacb et IBâle-, 4'' 1^ Brisgau ^ 5"" la Lombardie autrichienne, le Bergamasque , le Brescian , le Crémonais , la vieille citadelle et pays de Mantoue, et les fiefs italiens de l'Empire.
Mais de tant de puissances continentales, n'y en
eut-il aucune qui sauva son territoire et dont Tauragan dëefaainé respecta les limites?
La seule Espagne jouit de ce priviliége y elle ne perdit pas un cheveu de sa tête vénérable , pas un fleuron de sa couronne 5 nulle vapeur même passagère n'en ternit For pur et virginal.
L'Espagne n'avait-elle donc rien qui pût tenter là cupidité de l'ennemi commun ?
Oh ! elle avait plus qu'aucune autre nation : tous ses capitaux de réserve étaient intacts , les trésors de l'Église , ceux des particuliers , sa marine , ses ports , ses galions des deux Amériques , la richesse industrielle de
ses province^ frontières Où existait-il plus d'objets
de tentation? Malgré cet appât si attrayant, la République française respecta l'Espagne , ses lois , ses principes, ses mœurs, ses habitudes-, aucun missionnaire d'anarchie ne vint agiter nos provinces 5 la République se contenta de notre alliance et de notre amitié : cette amitié , cette alliance, qu'elle avait recherchées, furent sincères et durables.
Comment! direz-vous, avec un Bourbon, proche parent de la famille déchue ! Oui, et ce Bourbon ne fut pas seulement respecté , il fut aimé , courtisé , doté d'une couronne nouvelle pour l'un des membres de son auguste famille ] un autre Bourbon, in&nt d'Espagne , fut appelé à régner sur la patrie des Médicis , et la puissance républicaine , qui avait renversé^tant de trônes , releva celui-ci en faveur d'un neveu de Charles IV.
D'où vint à l'Espagne une distinction si flatteuse ? de a noblesse de sa conduite , de la manière dont elle soutint la guerre , de l'à-propos du traité de paix qu'elle
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signa. Pour moi, je ne fis que consulter lespril et Tintërét de la nation ; ce fut là tout mon mérite.
Et pourquoi ce traite de paix fut-il rompu ? Un ambitieux étranger trouva , non pas eti Espagne , mais dans la félonie de quelques Espagnols ennemis de leur patrie , des prétextes pour intervenir dans nos affaires domestiques et des facilités qui ïy encouragèrent.
N'était-il donc pas possible de combattre , de repousser cette intervention étrangère?
Lorsque peut-être il en était encore temps , aussitôt que Napoléon parut avoir rêvé l'invasion de l'Espagne, je voulus prévenir le danger ; les traîtres que j'ai déjà presque nommés m'en ravirent la gloire. Us paralysèrent tous mes efforts ; ils appelèrent eux-mêmes Napoléon. Celui-ci accourut , impatient de saisir sa proie. Bien que la chance de lutter avec succès contre ce colosse fut déjà loin de nous , comptant sur le patriotisme, l'honneur et le courage des Espagnols , décidé à tenir tête à l'orage , je cherchai à sauver mes souverains et le pays ^ je préparai , je rassemblai à la hâte tous les moyens
de résistance et d'attaque La trahison avait miné le
trône , et moi je fus jeté dans les fers !
Ce n'est point le traité de Bâle qui causa ce désastre.
CHAPITRE XXX
MOtIPd ]>£ LA AUPTURB AVEC l'aNGLBTBBKE ST BB l'aLUANCE AVEC LA VRANCE, QUATORZE MOIS APRBB LE TRAIïé DE VA1.È.
Le traite de Bâle nous laissait toute notre indëpen^ dance, et le Gouvernement français avait mis beaucoup de facilite dans cette négociation ; je n'en citerai qu'une seule preuve. L'Espagne resta parfaitement libre de conserver ses relations d'amitié avec les autres puissances de la coalition du Nord , sans en excepter même l'Angleterre. L'intention de la République n'était point de peser sur nous et de nous entraîner dans les guerres qu'elle avait à soutenir.
Guidée par une politique bien entendue, la France n'exigea , ne proposa rien qui pût nuire à notre commerce ou exposer nos colonies à ^'ambitieuse cupidité de l'Angleterre. D'ailleurs le Gouvernement français était alors préoccupé d'une idée dominante, ceUe d'une paix générale : la neutralité de la Prusse et la nôtre lui faisaient espérer d'obtenir cette paix tant désirée par notre médiation auprès du cabinet de Saint-James.
Mais celui-ci n'en voulait pas : la guerre, entreprise d'abord sous les auspices de la morale, au nom de la
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justice et de Tordre social , n'ëtait pour TAngleterre qu une affaire de passion et de calcul.
Notre alliance avec elle était noble , dësintéressëe. Toujours prêts à seconder franchement les efforts des puissances coalisées, notre coopération ne fut point onérense à T Angleterre ; on na lui demanda jamais ni seconds 9 ni subs^es, et cette modération ne désarma point sa rancune.
Dédaigneuse, indifférente, et, qui pis est, de mauvaise foi à notre égard ," comme elle l'avait toujours été dans Toccasion , il ne fallait point s'attendre à la voir apprécier les dispositions amicales que , même après la paix faite avec la République , l'Espagne n'avait cessé de témoigner à l'Angleterre de la manière la plos empressée , autant que les lois de la neutralité pouvaient le periiiettre.
Comment dirai-je la nouvelle lutte que j'eds à soutenir avec le cabinet britannique? Il voulait absolument nous replonger dans les embarras d'une guerre fatale
où d'autres États furent lancés Promesses, menaces,
flatteries , insultes , prières , intrigues , tentatives et tentations de tout genre, de For enfin, autant que j'en eusse voulu-, rien ne fut négligé. Cette paix inoffensive pour les puissances belligérantes, on s'obstinait à vouloir nous la ravir
J'ai parlé de la mauvaise foi de l'Angleterre en sa qualité d'a/ftVe. Ce n'est point ici la natioii que j'acaise: la nation anglaise et le système de son cabinet sont deux choses très-différentes. Le ininistère, uniquement et exclusivement occupé de ce qui est utile au pays , laissait voir plus qjie jamais le but auquel il aspirait.
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Mfikrèsse de la mer, TAngleterre régnerait sur ie continent 5 elle exercerait le monopole immense de IHndnstiie et du commerce : système favorable sans doute sux intérêts britanniques , mais souverainement injuste à regard des autres nations. S'il triomphait, dès-lors 5>lixs de communication fraternelle entre les peuples ; amis, ennemis, tons étaient condamnés à subir la riipeur du principe exclusif que s'attribuait T Angleterre: JB/fe^ avant tout; elle, d*abolxi-, elle, ensuite, et toujours elle : les autres nations devaient se contenter des miettes de sa table , si toutefois elle en laissait tomber.
Non , les griefs de FEspagne ne furent pas de vaines subtilités, des prétextes imaginés pour rompre avec FAngleterre. Combien n*avohs^nous pas souffert de mauvais procédés sans faire entendre une plainte! combien de traits d'ingratitude , d'actes de félonie , d'insultes même, tandis que nous étions alliés ! L'expédition seule de Toulon, de laquelle chacun sait le résultat déplorable , et qui , bien dirigée et soutenue conformément au plan adopté, devait changer la face des affaires, dû moins dans le midi de la France, dette expédition seule, je le répète , fournissait un motif suffisant de rupture avec l'Angleterre. Certes , jamais rEspàgrte ne s'y fât associée pour aller brûler un port et saccager les arsenaux de la marine française. Nous y perdîmes autant que la France eUe-méme^ notre honneur ïut compromis ; la loyauté castillane eut à rougir d'une infamie dont elle parut avoir été complice.
Mais par malheur, dans ce moment , il était impos- ^le de rompre les chaînes de cette alliance ; le temps n'était pas veau de révéler publiquement nos mOtifs^^
de nous expliquer à la face de l'Europe. Les Anglais savaient bien que nous ctioiis engagés dans la lutte , et leur conduite postérieure fit assez voir qu'ils ne redoutaient pas notre susceptibilité : les insultes continuèrent.
Nous étions leurs alliés , et ils nous cachèrent mystérieusement toutes leurs opérations : jamais de part dans les avantages obtenus^ toujours de moitié dans les pertes ! Nous étions alliés , et ils traitaient avec qui et quand ils le jugeaient convenable, sans qu il fut jamais question de nous! Ce n'est pas d'eux que nous vint la première nouvelle du traité du !i4 novembre 1794 avec les États de V Union américaine du Nord; traité dans lequel nos intérêts ne furent pas seulement négligés , mais sacrifiés à ceux de TAngleterre ou abandonnés aux chances d'un avenir douteux. Une convention particulière que j'avais faite moi-même avec lord Saint- Helens portait que les navires et chargemens repris sur l'ennemi seraient mutuellement rendus. Cette convention fut observée par nous dans toutes les occasions qui se présentèrent , et le cabinet anglais ne voulut pas s'y conformer de son côté , préférant au soin de son honneur la misérable conservation d'un navire chargé d'or*. Nous étions alliés, et nos commerçans éprou-
* L^ Santiago y galion venant de Lima; la cargaison de ce bâtiment valait 96 miUions de réanx ou 24 millions de francs. Le Santiago îikX d'abord pris par le corsaire français Dumouriez, Les Anglais le reprirent quelque temps après les vingt-quatre heures de possession de l'armateur républicain. Suivant le droit maritime, il appartenait aux Anglais; mais la convention particulière entre lordSaint-Helens et moi avait prévu le cas et portait expressément que tons les bitimens repris seraient restitués , quelle quefatl'é-*
valent toutes sortes d'avanies , sous le prétexte que des Français avaient un intérêt dans les chargemens , quoique les certificats donnés en Espagne fussent en bonne forme et bien authentiques ! Nous étions alliés , et ils confisquaient les effets de marine achetés directement par le Gouvernement espagnol et conduits à nos ports, sous notre pavillon , par des navires hollandais ! Nos côtes étaient infestées de contrebande , à un tel point et avec un acharnement si bien calculé que la plupart de nos fabriques furent anéanties ! Nous étions alliés , et , abusant de notre confiance , ils ne cessaient d explorer les rivages de nos possessions en Amérique , d'y organiser la fraude , de corrompre les naturels du pays , afin de s'emparer de notre commerce dans les deux hémisphères ! Enfin nous étions leurs alliés, et dans un moment d'embarras , pour faire face aux préparatifs de la troisième campagne , l'Angleterre refusa durement de nous aider dans cette crise !
Si telle fiit sa conduite , tandis que nous étions ses alliés, que pouvions-nous attendre lorsque, n'ayant plus que le caractère de neutres, nos ports devaient s'ouvrir indistinctement aux navires français et aux' siens !
-Cependant la xiation espagnole souiFrit insultes sur insultes pour ne pas créer un obstacle de plus à la paix générale dont on caressait encore lespérance.
Mais les dépêches continuelles de notre ambassadeur à Londres annonçaient les desseins hostiles du cabinet britannique et faisaient sentir la nécessité de songer à
poque de révénement. Une pareille avidité n'€St pas concevable; c'est pourtant un fait historiqae.
notre dëfènse. Ces avis étaient confirmes par les provocations , par les violences que souffrait partout notre pavillon. Le ministre anglais , en affectant de parler d^ ses boqnes dispositions , répondait à nos plaintes a cjue c( dans une lutte aussi grave , dans une guerre aussi go* (( lossale , il ëtait impossible que les grandes mesures à « prendre contre Fennemi commun n'atteignissent pas « d'une manière quelconque les nations qui étaient en « contact avec cet ennemi. » C'était du persiflBage^ ensuite venaient des promesses pour l'avenir ^ aucune
ne s'accomplissait État cent fois pire qu'une ropr
ture déclarée , et qui , s'il n'y était pas mis un terme , si l'on continuait à se laisser leurrer par de vaines espérances de paix, n'empêcherait pas la guerre d'éclater entre nous , en nous laissant la honte de n'avoir pas osé combattre quand l'honneur nous en faisait un devoir.
Heureusement je m'étais préparé d'avance à soutenir cette épreuve que le sort réservait encore à l'Espagne. J'avais prévu les dangers qui menaçaient nos possessions d'outre«mer, si notre alliance avec l'Angleterre venait à cesser. Je dcmnai à temps les ordres nécessaires y les places maritimes des deux continens et des îles forent mises en bon état , nos arsenaux convenablement pourvus: nos croisières devinrent ^s- nombreuses ç toutes lîirent renforcées. La coopération des autorités locales , des chefs de troupes de terre et de mer, fot active, efficace : si la guerre avait lieu , nous étions prêts sur tous les points.
Je fis plus, j'avais sur le cœur le traité que le cabinet anglais , en se cachant de nous , avait négocié avec les États-Unis d'Amérifjue. Ce traité donnait u.ne grande
latitude h la malveillance *, on pouVfiit nuire à rEapagne indirectement et sans risque dans ses [vossesaion^
J'es&ayai de faire un autre traité avec les aiémjîs Ëtats^^ et j'eus la satisfaction d'y réussir ^ j'obtins des avantages, inespérés ; je trouvai dans ces républicains de la sym-. pathie, delà loyauté, de^ petisffçs, généreuses. ;
Ce ne fut pas seulement ua M^aité, une sûnplq alliance ^ mieux que cela : ce fut un acte foni^el dp navigation. Outre que les intérêts cofumuns des deux n^l^ tions furent soigneusement ménagés , nous Fé4Us4nie& la première application des idées modernes sur l'égalité des droits maritimes et sur les mesures que Vbumanité prescrit pour diminuer les mau:^: de la guerre : idép?. jusque-là écrites dans les livres , proclamées pjir la ci-, vilisation du siècle , mais dont l'application a toujours été contrariée par l'Angleterre». Cette belle transaction a passé inaperçue , comme tant d'autres faits împortans de ma vie politique. Le traité fut signé à l'Escurial, le 27 octqbre 1796, par le citoyen Thomas Pinkeney et par moi , sans aucun autre intermédiaire» Le secret en fut si bien gardé pendant une année que les Anglais n'en eurent connaissance que lorsqu'il fut publié, le 4 septembre 1796, la guerre étant déjà résolue.
Oui, la guerre fut résolue; notre longaniraiïé ne pouvait aller plus loin. Nous avions épuisé tous les moyens pour sauver notre indépendance vis-à-vis de l'Angleterre ^ restait aussi l'honneur à conserver.
' Le texte liuéral de ce traité se trouve aux pièces justifica* tives , n* 1 1 .
Toutefois cette résolution et les mesures dont elle fut suivie n étaient point mon œuvre personnette , un acte exclusivement éikiané de ma politique particulière* Dans une affaire de cette gravité, je désirai que le Roi la fit examiner mûrement et longuement par son Conseil y et que Sa Majesté prononçât ensuite elle-même sa décision souveraine, après avoir entendu et comparé entre eux les avis de ses hommes d'État.
La France , attentive à Tissue de ces importantes délibérations , nous offrit plus d'une fois son alliance et nous parla dans cette occasion du pacte de famille. La question était neuve pour nous, et devait être sérieusement examinée , malgré les avantages qu elle offrait dans le cas d'une guerre inévitable avec une puis* sance qui régnait sur les mers.
CHAPITRE XXXI
CONTUfUATlON DU caAPITBf P&ÉCEOENT. — OISCUSSIOXi DANS LE CONSEIL d'eTAT.
A force de Fenteudre dire et rëpëter sans contradiction , l'Europe entière avait fini par croire que mon pouvoir en Espagne était celui d'un vice-roi ou d'un maire du palais disposant de tout à sa fantaisie y sans aucune espèce de contrôle , maîtrisant à la fois la pensée et l'action du Gouvernement.
Je pourrais accepter cet honneur : car si effectivement tout s'est fait par moi seul , si j'ai moi seul conduit heureusement le vaisseau de l'État, malgré tant d'écueils semés sur sa route , malgi'é les tempêtes dont toute l'Europe a ressenti la violence 5 si, dis-je, le vaisseau n'a péri qu'entre les mains de mes ennemis, lorsque, après m'avoir arraché du timon, ils s'emparèrent eux-mêmes de la manœuvre , le mérite de l'avoir longtemps conservé sain et sauf est encore assez grand. Mais il serait aussi injuste de m'appliquer exclusivement ce mérite ( si mérite il y a ) , que de me rendre seul responsable des fautes qui pourraient avoir été commises. Peu de ministres espagnols ont appelé des conseils avec plus d'abnégation d'amour-propre, avec plus de sincérité que moi } nul n'a fait valoir avec plus
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de zèle et d'empressement les bons services des ministres qui partageaient les soins du Gouvernement!... N'ayant jamais eu d'autre but que le bien et la prospërité de l'État, j'ai constamment et partout cherché la lumière sans distinction de personnes , quels que fussent leurs sentimens présumés ou connus à mon égard. Voudrait-on blâmer Y alliance de la France et la guerre contre l'Angleterre? Cette double résolution obtint l'assentiment unanime du Conseil d'État et celui de tous les hommes d'honneur, de science et d'expérience qui furent consultés au dehors. Si tous furent dans l'erreur , j'adoptai volontairement leur avis , j'en prends sur moi la responsabilité, je la lédame tout entière, bien persuadé, comme je l'étais alors et comme je le suis encore aujourd'hui, que l'Espagne dut à cette résolution son existence dans les deux hémisphères.
On va voir sur quels motifs était fondée l'opinion du Conseil. Une courte analyse des votes servira de réponse aux accusations calomnieuses de re$prit de parti.
Le Conseil se rassembla plusieurs fois et par intervalles , c'est-à-dire sans aucune précipitation 5 on eut le temps d'y réfléchir. Il fallait, autant que possible, ne pas éveiller l'attention des ministres étrangers. Le nombre accoutumé des votansfut accru par l'adjonction de plusieurs officiers-généraux de terre et de mer, de deux ministres du Conseil de Castille , deux du Conseil des Indes , et quelques diplomates les plus versés dans les affaires de l'Europe. D'un autre côté, j'avais fait préparer des rapports détaillés et tous les renseigaemens nécessaires.
Après avoir longuen^flteiipqsëia situation politi<|i@be de noire cabinet, je demandai qu'il fût pris connaissance des actes diplomatiques de mon' dëparteraent, avant et après la paix de Bâle jusqu'à cette époque \ on liit avec attention les dépêches de nos ministres à Paris , à Londres, et autres principales Cours de l'Europe. Parmi ces pièces se trouva Timportante correspondance de D. fioniingo Yriarte pendant le peu de temps qu'il vécut après avoir signé la paix -, Tous les rapports, toiis fes renseignemens nous assuraient que la République était dé bonne foi à l'égard de l'Espagne et de la Prusse -, que son désir de la paix générale était nonseulement réel , mais énergique ^ que les discussions entre la France et l'Autriche sur là restitution des pays cbnquis amèneraient une guerre obstinée dont les chances ne paraissaient pas devoir être favorables à U dernière \ que des succès , au moins douteux à la fin de la campagne, encourageraient l'Autriche à continuer la guerre, malgré sa faiblesse, en Italie, où l'opinion
* Ce digne iDÎntstre si avantageusement coona et si estimé en Europe par ses ea^cellentes qualités et ses grandes lumières , n^était pas moins recommandable par les ressources de sjon esprit, parle talent des combinaisons politiques, et par le charme d^ ses manières qui gagnaient tous les cœurs. Encore dans la vl-' gueur de l'âge , et lorsqu'il pouvait rendre au pays de nouveaux services , il mourut à Girone en revenant de Bâle , le 22 noveii\* bre 1795, dans le palais et entre les bras de son anii D. ThoipasJ^r renzana, évéque de ce diocèse. C'est à ce digne prélat qu'Yriartc mourant confia sa dernière dépêche adressée directement auRoî, dans laquelle il recoi^mandait à Sa Majesté , comme dernier vœu d'un sujet loyal et d'un ami de son pays , la conservation de la paix avec la République française. Le roi venait de le nommer son ambassadeur à Paris.
républicaine faisait des progrès dont il était impossible de prévoir les conséquences; que la tiédeur des esprits en Allemagne permettait à peine à F Autriche de compter sur la Saxe, la Bavière et la Souabe^ tout au plus; que Fimperatrice de Russie ne ferait que des menaces et des promesses , sans intention de réaliser ni les unes ni les autres, sa politique connue étant de laisser les puissances du Nord s*afiFaiblir par la guerre et de devenir elle-même peu à peu l'arbitre des affaires de l'Europe ; que l'Angleterre , la seule à qui la coalition avait été profitable, ne cessait d'augmenter sa marine; que son ambition n'avait plus de bornes ; que , déjà maîtresse des mers, elle attisait le feu de la guerre entre la France etTEspagne; que, parmi les intrigues qu'elle se flattait de mener avec succès , et dont elle-même ne désavouait pas la perfidie , entrait le plan de troubler la paix de la France avec l'Espagne , soit en promettant à celle-ci des troupes et des subsides , soit en excitant la méfiance et la discorde entre les deux nations, soit en menaçant l'Espagne de l'attaquer : car son dessein était de faire de la. Péninsule le théâtre de la guerre ^ puisque la Hollande ne pouvait plus lui en servir ( et c'est ainsi que le cabinet de Saint-James espérait établir son influence sur la Péninsule ); que ce cabinet, uniquement occupé de ses intérêts , n'était que faiblement touché des malheurs effrayans dont le continent serait accablé , si la France déployait encore une fois les terribles ressources dont elle avait déjà fait usage dans les campagnes précédentes ; qu'enfin cette guerre sans motifs et sans intérêts pour l'Europe finirait nécessairement par tourner à l'avantage de F Angleterre , de FAutriche ou
de la France ; plus probablement à Tavanlage de celleci 5 et qu'alors il fallait s'attendre à voir entièrement disparaître l'équilibre déjà compromis , mais non entièrement perdu.
Dès le commencement des négociations à Bâle jusqu'à son dernier moment d'existence , D. Domingo Yriarte n'avait cessé d'écrire qu'il était moralement impossible de conserver à la fois la paix avec la France et avec l'Angleterre : « Si nous faisons , disait-il , la paix avec (c la République , et si nous voulons nous y tenir fidèr « lement, le cabinet de Saint- James ne tardera point c( à nous déclarer la guerre. Il en veut à notre marine « autant qu'à celle de la France •, en paix comme en « guerre 9 sa politique sera toujours la même, toujours « notre ennemie. Dans lasituâtion actuelle de VEu- « rope y nous n'avons pas à choisir entre un bien et « un mal; mais entre deux maux^ celui qui pré^ ce sente le moins de dangers ^ celui qui menace le « moins de troubler la monarchie et de lui causer « des pertes irréparables \ La continuation ou le re- « nouvellement de la guerre exigera d'immenses sacri- « fices qui pourraient bien ne produire aucun résultat ; « mais dans une guerre avec l'Angleterre, la force na- « turelle du pays et le zèle patriotique des Espagnols <( suffiront à contenir les Anglais en Europe et en Amé- « rique. A tout événement , l'Espagne peut s'appuyer
« Voilà nn raisonnement anqnel on ne s'est point arrêté dans la suite, et qui alors était d'un grand poids et parfaitement juste. Le Conseil tout entier en reconnut la force : il fallait absolument choisir entre deux maux inévitables ; car il n'était pas en notre pouvoir d'échapper en même temp à l'un et à l'autre.
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« sur la France dans une guerre maritime : le dtoyett (c Barthélémy s'en est expliqué fort ^u long \ il.a parlé tt de la convenance, de la nécessité d'une allianceexiltxî à les deux nations auxquelles sejoindraient d'abord la « Hollande, et plus tard d'autres États, par exemple « la république de Gènes, le Danemark, etc. Le « roi de Prusse veut la paix générale ; il craint surtout « que l'équilibre de FEurope ne soit bouleversé par « wné guerre prolongj^e; il approuve cette alliance qui « forcerait l'Angleterre à suivre un système moins refi muant, moins hostile; il serait prêt à y concourir « dans le Nord , pour empêcher les Anglais d'y établir « aussi leur domination. Laissons mûrir ces idées et « attendons encore quelque temps : l'horizon est trop a obscur pour qu'il soit possible de prévoir les résultats u des conférences de Bâle où tant de négociateurs se c< trouvent réunis. A mon avis, du côté de l'Angleterre « et de l'empereur d'Allemagne , il n'y a aucune espèce rance de paix pour le moment. Quant à nous, disait « encore Yriarte , mon opinion est toujours la même; « notre intérêt est de rester en paix avec la France, H tant que, pour sa propre convenance, elle appréciera a l'honneur et l'avantage de vivre en bonne harmonie « avec l'Espagne. La République actuelle se pique de « penser ainsi. »
Notre ambassadeur à Londres , dans toutes ses communications, se plaignait du mépris avec lequel M. Pitt affectait de parler des droits de neutralité et des intentions généreuses de l'Espagne , dont il ne lui savait aucun gré , toujours sous le prétexte des nécessités et des dangers que faisait naître la lutteavecla France*..
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L'Angleterre ne voulait pas se soumettre à la loi eoramane des nations : uToùt ou rien, tel est le refrain ha- « bituel de ce ministre-, la nature de cette guerre ne « permet pas de faire de distinction entre les ennemis a et les neutres. — S'il en est ainsi , lui avait répondu « noire ambassadeur, la Prusse, l'Espagne et les autres a puissances qui ont voulu ménager l'Angleterre en « traitant avec la France, doivent se tenir pour aver- «< ties. — J'ai parlé hy perboliquement, repartit M. Pitt 5 « mais j'établis en principe qu'entre amis et neutres^ (( la distance est immense ^ elle est fort petite, au con- « traire, entre neutres ou ennemis; le moindre hasard, « une simple occasion , une légère méfiance, une illuc( sion sufl&t pour empêcher de les distinguer. »
Lé même ambassadeur, dans une autre dépêche, annonçait que les questions suivantes avaient été discutées dansun conseil de cabinet : « i** S'emparer d'un a port espagnol -, 2" y débarquer une armée ; 3" offrir « de nouveau l'alliance de l'Angleterre, et, de gré ou « de force , obtenir que l'Espagne recommençât la « guerre contre la France. » Dans ses rapports ultérieurs , le même ambassadeur parlait de projets d'occupation de divers points de l'Amérique , surtout dans l'archipel des Antilles : ces projets circulaient publiquement Il avait perdu toute espérance de voir subsister plus long-temps nos relations pacifiques , et il indiquait l'urgente nécessité déformer une alliance maritime avec la France et les autres États ennemis ou mécontens de l'Angleterre, Ensuite il écrivait de nouveau qu'il courait à Londres des bruits de prochaines hostilités contre l'Espagne ; que ces bruits semblaient être
répandus avec affectation , pour qu'ils vinssent à ses oreilles. « Ce sont , disaii-il , des menaces pour nous « intimider, pour obtenir ce qu ils désirent -, mais ce- « pendant il y a du vrai dans tout cela : la guerre est « imihinente , et cette guerre sera perfide , dès qu ils « n'auront plus l'espoir de faire de l'Espagne Tinstru- « ment et le théâtre permanent de leur querelle avec « la France. »
Le ministre que nous avions à Paris mandait que le Directoire, sans élever des doutes sur notre bonne foi, craignait cependant qu'un parti d'opposition qui déjà se montrait en Espagne en faveur de l'Angleterre ne parvînt à surprendre la loyauté de Charles IV, ou que Finâuence de ce parti, fortifiée par la crainte d'une rupture avec la Grande-Bretagne, ne fît vaciller notre cabinet : (( Nos forces navales, ajoutait ce ministre, n'étant « pas en état de tenir tête à la marine anglaise, comc( ment pourvoir su£BLsamment à la sûreté de nos pos- « sessions dansles Indes ? Puisque les intentions hostiles « de l'Angleterre ne sont pas douteuses , et que , d'un « auti'e côté , nous ne pouvons plus espérer de conser- « ver long-temps la neutralité si religieusement obsera vée à son égard , ne faut-il pas lui ôter toute espé- « rauce de nous compromettre avec les Français , et « tâcher en même temps de déjouer ses projets am- « bitieux? Le Directoire exécutif désirerait beaucoup « former avec nous un traité semblable à l'ancien pacte « de jamille; bien entendu qu'en aucune manière « il ne voudrait entraîner TEspagne dans la guerre « du continent , ni l'obliger à la faire à ceux qui ne (( seraient pas ses ennemis déclarés, i» Quant à une
guerre maritime, le Directoire offrait la coopération de la France et de la Hollande , et se flattait même de pouvoir obtenir plus tard le concours d'autres États qui étaient disposes à secouer le joi^ de la tyrannie anglaise Ces rapports de notre ministre étaient fré«
quens ; le Gouvernement français insistait de plus en plus , et son ambassadeur à Madrid , dans ses notes bienveillantes et amicales, s'exprimait dans le mémo sens.
Après la lecture de ces decumens officiels, je mis sous les yeux du Conseil les avis que je recevais des provocations continuelles des Anglais sur toutes les mers. Je présentai les ncmibrenx rapports envoyés sur ma demande parleâ che& d'admiûis^ratiQn des ports et les personnes notables de l'intérieur du. pays.
Tous les avis furent d'accord sur les points soîvans :
i"" Que la forte prévention excitée ^ il y a lnois ans ^ par des attentats politiques et religieux qui avaient épouvanté l'Europe, s'était bien -calmée, soit à cause de la réaction de la France elle-même contre le parti anarchiste et de l'adoption d'un système de gouvernement plus régulier, soit à cause d^ triomphes éclatans qui avaient affemn la Réptibliquê.; que ce changement de l'opinion n'avait point affaibli cependant la loyauté du peuple espagnol envers son roi légitime, mais que la génération naissante montrait une prédilection très-vive pour la nouvelle France, surtout les jeunes gens de la classe intermédiaire et quelquesuns dans les classes privilégiées, sans en excepter le clergé.
t!* Que la paix de Bàle avait produit un contente-
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ment général , mérite parmi les persônfies les plus prononcées contre le système républicain et la Révolution ftançaise; parce que la paix avait dissipé la crainte d'une invasioft regardée en ce temps-là comme possviÀe , d'après ce qui était arrivé en Italie ; invasioil d'ach «ànt plus dangereuse que Tintri^ et Ja séduction seraient soutenues pffr la fôi*ce des awn^, et cpi'il y avait toujours It iéraiqâre , d^tis utt^e Ititte intérieure , le soulèvement de la multitude , facile à séduire pat 4es cris de ^^rté^t par l'appât d^une meilleure for^
' y <^ Si ^ d'fià ^tié ;là p^ caiisait une ^àati^dioti ^nérale/il ^Y^v^ pfis un ^^nâtiiêi^ moins tif d'ii^ yignatio^ (îôiitiie l'Angleterre, cpri votdait nous r*vîr cette paix d<d)itdn domiAénçai« à goûter l€fs fruits. C^tr :lé»-itti)él^ôiftkitt iédevenus âiièsipeu onéreux (ju'avant Jia gifert^-,ilèr3»bomriîaiida»sde province, fes adminis- %àte«rs -dfes^'porti 'et tes '«tftres personnes consultées dans lès tilles irtbrchffndes annonçaient que fe com- «ttetc'e â^âtlPfttf Wè«'-b^n eSpi^it ^ét è*o#ra4t de luî-ftiéttie -ik iitftiiteilft' '*îift^ dépensés' qu'exigerait l'augmentation nlèV^ôf eéifttàvtflëS-y (^ue beaubc^p de étaient
•pffBts à fôllt¥ûr-(lèfe^ bâtimens* àrtavés e*i course pour rengër les injureà iaites par l'AnglètélTe à ïii6tre ^vïHon.
* Lès rapports des évéques ne cohfènaiènt que des bénédictions au éujet flèla paix âVèe^fe Frànfce : « Cette
• « piglix, disaîent41i; a sauvé le trôtie et'fàutèï; elle a « confondu le^ eàp^érances de ôetti qui ârv^tentréyé une « république en Eapagne. » Aùcnn préfet ne- s'texpliqua d'une manière équivoque. Tout en détestant les principes de la ^Révolution , \\i félicitaient le Aoi de
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.Ç6U^ paix qi|i «n avait éloigné le fléau; qUelqi:i^|3hU9s ^^re^ toême jusqu'à parler de TAngleterre , et 4s .exh<»rlaJieiU S^a Majesté à repousser toqtes ses i^i^u^- 1^]^. Jje me sQuyiens principalement de lun; ^ç c^s rappprt^ , Qel\ii de ^archeYéq^e (^e Grenade ^ yieijlard Tjënérable , Qon moins versé dans les 2iâaires^Q}it^qu/ps que dans .celles de son ministère \
Coflïflies'il^t deviné ia pierjsée, oi^;, ,povr.mi^}K4*rjf, prévia Jlesflpicrtifs 4e |a (iour, qw lui^pm^slpi^ ^W ?>vi?5 îl s'expUq??a6ur le Ranger d'un gr;a#4 ^oi»Nyiar#§mept ^H A$i^ique , si l'Espagne , codant a^x si;i^;iit^ cie l'Aog|eit«rm, ^!e^g|igeîût dans u^e iipj^vejilegufirfie av^c la France ,;
« La conservation de ces vastes colonies , disait ce a pnébt^ dépend de la tra^q^Ulité deia j9iéti:Qf)ole< Si « l'ordre est troublé en Espagne , surtout si une domi^ « Jiation étrangère ^'y introduit ^ sous le prétexte de àè a dférK)her, à cette, domination ^ T Ajnériqua éiooiUr^a im « conseils; des gens qui rêvent déîik¥inMpeh'dan€fe. <( ;^ii p ia gi^^irrcufle .fois ei^i^agée,, il arrivait çn. Çspagnç
* D., Juan' Manuel de Mosdp^o et Peralta, Américai a, 'naturel d'ArequIpà (Péroâ).' Étant évêqûe dé Cusco, il rçndiy les plus gra^4s seirvices à l'occasion, de la révolte dû fameux TÎ'upac-^maro; indignement calomnié par ses ennemis, ce prélat subit l^affront d'être ramené en Espagne, consigne' à bord et garde ,à vue comme un grand criminel d'État, sous le ministère du conrte de Flo rida Blanca. Après avoir souffert à Madrid beaucoup d'autres bumilîà^ons,' il parvint non-seulement à prouver qu'il n'était pas coupable, mais que par ses talens, son sèle et sa fermeté, il avait pi^paré la chute du rebelle «t sauvé le Pérou ; cela fut prouvé jus* <[it'à i^évidence. Charles lY ne voulut pas laisser sans récompense ^nt de vertus et de si nobles services ; M. Moscoso re^ut le grand oordon de l'ordre de Charles III et fut nommé archevêque de itfpeiMMie*
c des malheors dans le genre de cerne qa*a ëprtmv^ c lltalîe, sur les secours de qai ponvons-nons compter « poornoosaideràconserver ces possessions éloignées? « Sor r Angleterre? Une rancune profonde et son in« « térét la poussent à s^emparer du commerce et des « richesses du Nouveau-Monde *. Alliée avec TAngleic terre , si FEspagne , dans sa nouvelle guerre avec la ic France , éprouve des revers , si elle est forcée de « donner tonte son attention, d'employar tous ses « moyens à la d^ense de la Péninsule , confiera-t-elle « aux Anglais le soin de protéger, de garder TAméfc rique ? Ne sera-ce pas introduire le loup dans la ber- « gerie*?
' ' Le général IGraiida) dont tont lecteur tant iioit peu înstniit connaît kt aventares, fut invité par Pitt à traiter VaBaàre de l'émancipation des colonies espagnoles en 1796 La négociation
Int reprise en 1797, reprise encore en 1801 et 1 804. Enfin, en 1 807, Mirandft fat rappelé en toute hâte des États-Unis , où il s^était rendu pour la même affaire , afin de régler définitivement avec les ministres tous les détails de la grande expédition qui allait partir de Cork sous les ordres de sir Arthur Weliesley , aujourd'hui duc de Wellington. Voyez les Gazettes du temps , les J^é^ moires imprimés de Miranda, publiés par sa iamiÛe, les Mémoires de Mac-Gregor, écrits par le colonel Rafter (Londres, 1820, chez J.-J. Stockdale, n* 11 , Pall-Mall), et après cela lisez les déclarations de M. Ganning dans ses conférences officielles avec le prince de Polignac au sujet des affaires de TAmérique espagnole. E.
' « Le g^éral Miranda, dont la {Hrévoyanoe angbise avait accueilli « le nauirage et réservait l'activité pour une drconstanoe favo- « rable, fut admis au conseil de Saint* James. De longues discos- « sions eurent lieu, tantôt suspendues, tantôt reprises à mesure « que l'horizon politique s'éclaircissaitou se chargeait de quelques « nuages propices. £n 1 809, Miranda fut enfin lancé sur larTerrec Ferme et commença décidément le grand oeuvre de V^mtoui*
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« Vous savez ce qu'ils ont tente de faire dans les trois a années de la guerre passée : il est aisé de prédire ce « qu'ils feront si une guerre nouvelle plus opiniâtre, « plus sérieuse, leur donne le temps de ruiner le sys- « tème d'intérêt mutuel qui lie rAmérique à la métroce pôle. Je parle de science certaine , d'après ma propre ce expérience ^ personne en Espagne n'est dans le cas c( de connaître et de juger mieux que moi les affaires de « l'Amérique. Dans ces contrées , il n'y a nulle dispoci sition sympathique en faveur des Anglais, beaucoup ce au contraire e^ faveur des Français^ si vous écartez c( ceux-ci, si vous caressez les Anglais, s'ils ont la faft cultéd' approvisionner nos ports,les moyens de flatter « le goût, de gagner la volonté des naturels du pays, ce vous leur donnez une influence , un levier qui leur a a manqué j usqu'à présent. Ma conscience , ma loyauté, « mon caractère d evêque, de conseiller-né de la cou- « ronne , m'autorisent peut-être à dépasser les limites a dans lesquelles j'aurais dû me renfermer ] et mon « devoir m'ordonne d'éclairer le Gouvernement sur la « matière dont il s'agit, parce qu'en Espagne peu de a gens connaissent bien l'Amérique telle qu'elle est ; (c la question est mal comprise généralement. Ce n'est « point à l'Espagne matérielle , à l'Espagne européenne « que les Anglais' en veulent, lorsqu'ils provoquent la <( guerre-, ce qu'ils cherchent, ce qu'ils convoitent, ce Ci sont les richesses de nos colonies que le traité de « Bâle a sauvées de leur ambitieuse rapacité, etc. »
« paiion sous les aiispi<:e9 de l'Angleterre , etc. » Mémoire présenté au Gouvernement f rang w , en i S?7 , par 1^ lieutenapV cplonel Ësménard. }
Telle fut, en abrëgë, Fopinion de ce prélat ôctogël1ai^e, opinion remarquable , et qui attesté une co^nais^ sauce profonde des intérêts du pays et de l'esprit dti siècle : données certaines sur Télat dé nos colonies j moyens d'en assurer la conservation , prévisions qui devaient servir de règle à notre polîtlique dans les cir-i constances actuelles de l'Europe , tout est dans ce rapport-, aussi, durant Je cours des séatiees du Gbnsèil^ fiit-ii lu et côtisulté plus d'une fois.
Je fte m'arrêterai pas beaucoup à la réponse du tribunal de la Suprême ( l'Inquisition ). H avait fait de longues recherches pour épier la marche et les éfiFets deâ idées françaises en matières religieuses et politiques. Le Saint-Oflicè se lamentait du progrès immense de ce idées^ surtout dané hos provinces littorales -, il reconnaissait toutefois que les succès de la Propagande coïncidaient avec les époques critiques où nos arméed avàiënl éprouvé des revers. Aussitôt après la guerre, là contagion s'était arrêtée; le tribunal en inférait que sans doute la France avait alors cessé d'employël- sa politique doctrinaire, et qiie lé rétablissement de \û paix , au lieu de favoriser le rélâdienfient du zélé religieux , semblait avoir plutôt raffermi les bons principe^
et la foi catholique Au resté, il démandait qu'oiî
né l'empêchât pas d'arracher les mauvaises herbes, qu'on ne lui liât pas les mains , et finissait par dénoncer plusieurs personnes de mérite *.
« U fut répondu aa saint tribunal qu'il se contentât de mesares de douceur et de conciliation , et qu'il évitât de multiplier le^ prosélytes par dès rigueurs mal entendues; on lui faisait observer que ces décisions et censures publiquement affichées ne ddsaiiént
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Toutes ces lectures terminées, le Conseil eut à s'occuper d'un écrit anonyme que le parti anglais trouva le moyen de faire tomber dans les mains du Roi ; en voici le titre : jâwe tout te v%(mdè j, t/t guerre; et la paix ai^ec V Angleterre, C'était une longue série de déclamations furibondes contre la fr^açe , 4es exhortations à une nouvelle croisade contre la République, de grandes exagérations sur l'utilité d'une alliance anglaise sans laquelle , disait-on , l'Espagne ne tarderait pas à devenir une république elle-même. La vérité est que cs^ écrit» sans me. nommer ni m'attaquec directement, n'en était pas mpins un premier essai d^ mes( ennemis excités par le Cabinet de Sainte Jantes. On cherchait à me faire perdra la confiance du Roi ^ Je désirai et j'obtins que le pamphlet fût lu d'un bout à l'autre ; le Conseil reconnut qu'il n'en valait guère la peine et que c'était du temps perdu.
qu'exciter le désir de lire les livres défendus ; qu'il fût sobre à cet égard, sauf à surveiller les choses et rendre compte au Gouvernement.
' l^r des conjectures assee fopdées , cette intrigue fujE attribuée au duc de l'Infantado , premier champion qui parut vouloir entrer dans la lice contre moi. Tout le monde a connu l'anglomanie de ce seigneur espagnol : dans les momens les plus critique^ de la guerre de V Indépendance, il ne tint pas à lui qi^e l^Ëspggno ne soumît aux Anglais son gouvernement et ses armées. A l'époque dont je viens de parler, je m'opposai à toute recherche sur l'origine du pamphlet, et je méprisai Fauteur , quel qu'il fût.
CHAPITRE XXXII
QUESTIONS SOUMISES AO CONSEIL d'ÉTAT. «--» r£sOLU¥XON»
Âpres un long et mmutieux examen de tous ces rapports, avis et renseignemens , Yoiô les( questions qui furent posées :
tt 1** La situation de FEurope et la conduite de la « France envers nous depuis le aa juillet de Fannëe a dernière , époque du traité de Bâle, fournissent-elles « un prétexte plausible pour renoncer au système paie cifique que nous avons adopté à Tégard de la Repaie blique? »
Réponse unanime : non.
(( a" La crainte d une guerre maritime , dont TEs- « pagne est menacée par l'Angleterre , doit-elle nous <c obliger à prendre une seconde fois les armes contre a la République ? »
Réponse unanime : non.
Cette question, examinée, discutée sous tous les points de vue politique, militaire , économique , excita vivement la sollicitude du Conseil et fut enfin reproduite sous une forme nouvelle : « En supposant que la « guerre soit inévitable avec la France ou l'Angleterre , « contre laquelle des deux nations faut-il se déclarer ? »
' Tous les membres du Conseil se prononcèrent contre ;. cette dernière puissance : « La guerre avec la France ,
* « sans autre motif que celui d'éviter la guerre avec - « TAngletetre, iserait injuste, et la dignité du Cabinet
> espagnoj ne permet pas de subir ainsi la loi de Fé-
. . (< tranger. La guerre avec là Grande-Bretagne nuira
/ (c sans doute à notre commerce jamais la guerre avec
. « la France va peser sur toutes les classes de l'État , y
a compris aussi le commerce. Cette guerre exigera des
ft efforts prodigieux, d'énormes sacrifices, letoutuni-
a quement pour complaire aux Anglais ; elle peut ex-
« citer des troubles civile : quelJe que soit la loyauté
K des Espagnols en général , il suffira d'un petit nombre
. « d'hommes médians ou égarés pour produire beau-
• tt coup de mal ; quand la querelle sera bien engagée ,
' « quand le bruit dès armes retentira de tous côtés, les
« idées républicaines en ce moment comprimées se
• « réveilleront 5 et si nous éprouvons des revers, les a bases de la monarchie peuvent en être ébranlées , « les droits mêmes du trône mis en question »
Plusieurs conseillers parlèrent longuement sur cet article essentiel : « N'avons-nous pas vu , disaient-ils ,
. a ce qui est arrivé dans la Belgique , la Savoie , la Hol- « lande, l'Italie, et aussi parmi nous, à la fin de la « deuxième campagne , la reddition de Figuières , la « trahison de Saint-Sébastien ? Cette dernière infamie
' «t ftit bien certainement le résultat des illusions répu- « blicaines qui s'étaient répandues dans la Biscaye. » D'autres membres du Conseil faisaient sentir « la diffé- « rence qu'il y avait toujours entre la parole et les ic œuvres de l'Angleterre , différence assez^^ souvent
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« éprpuv^ à nos dépens pour nous tenir dësormais sur (( nos gardes. Us citèrent les eipéditions de la Hollande, « de Toulon , de Quiberon , de l'île d' Yeu , toutes aussi n bruyantes qu'inutiles et désastreuses pour les royalisfi tes de la France. Ils insistaient sur le grave danger de H recevoir une armée anglaise dans la Péninsule : une K fois admise, ne voudra-t-elle pas, sous le prétexte « d'aissorer ses derrières, qu'un de nos ports lui ^it îc Uvrë ?. . . Et s'ils sont obligés de l'abandonner, les Aa- « glais partiront-ils sans piller nos arsenaux et ruiner « notre marine? Que n'aurons-nous pas à souffrir du a séjour d'une armée étrangère dans notre pays , de 1^ « part d'une soldatesque dont la langue, les habitudes, tt les manières, n'ont aucune affinité avec les nôtres? fi sacrifices de tous genres , inutiles si l'armée anglais^ « n'est pas assez puissante pour nous assurer la vie- « toire , sacrifices onéreux , accablans , hors de toute a proportion avec nos moyens, si cette armée est aussi
« nombreuse qu'elle a besoin de l'être Et quel
« sort est réservé à notre industrie? Les armées ant glaises font le commerce , portant avec elles plus « de ballots de marchandises que de munitions de « guerre ; moyen nouveau de répandre partout le trop « plein de leurs fabriques , et de mettre la contre-
« bande sous la protection de la force militaire! ,
« Toutefois , la plus grande de toutes les calamités , « c'est d'être sous le joug de l'étranger, et nous aurons a perdu notre indépendance à l'instant où les Anglais « seront parvenus à s'établir dans la Péninsule ^ TEs^ « pagne sera entre deux feux ^ et que deviendront nos « manufactures déjà exténuées , si , pour achever de
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n les écraser au profit des leurs, les génév^tn aùglak « attirent à dessein la guerre dans nos^ prayinces ior a dustrielles? Que de malheurs, si rEsps^ne est conii damnée à servir de théâtre it une guerre obstidéi^ « entre la Fraïice çt FAngletérre? Le terme deeette « lutte, qui peut le calculer?
a Le Cabinet de Saint-Janiefs fia. point oublié notrti a coopération à la guerre de TAibériqiieduNofd* In- « troduite dans la Péilinsule , odeupant nos pdrté, mai» « tresse chez nous ^ l'Angleterre aura plus beau jeu <( pour satisfaire Sâ vieille rancune que dans une qtte-^ « relie déclarée.
(( n est dans l'intérêt, dans la pensée du Gouverne- « ment anglais , de nous compromettre » dé nous ruiner (( par cette démarche à laquelle il nous pousse, afin « de travailler nOs colonies et de s^en eihparer sans « contradiction. Quelle honte pour nous de recom- « mencer la guerre contre la France , sans avoir aucun « sujet de nous plaindre d'elle, seulement parce que a TAngleterré lious a fait peur l »
D^autrés raisonnemens furent ajoutés à ceui qu^oft vient délitée. Conseillers, ministres, génértint^ tous ceux qui assistaient à la délibération pitmoncèn^nt , à Funanimité , que , dans Talternative rigonreus^ de rompre « avec la France ou avec l'Angleterre, l'hontieur^ « la justice et l'Intérêt national ordonnaient de romprtt « avec cette dernière puissance. »
3* QuBSTIONé
f( En supposant que la guerre avec T Ai^elerre sok
a inévitable , devons*nous contracter une alliance avec « la France?»
n n*y eut qu'une voix : chacun reconnaissait que TEspagne réduite à ses propres forces ne pouvait lutter avec succès contre les Anglais , vu Timmense étendue de possessions qu'elle avait à couvrir -, il convenait donc de se faire des alliés. On pensait généralement que les forces navales de la France avec celles de FEspagne et de la Hollande , si elles ne suffisaient pas pour dornp* ter la puissance de FAngleterre, pourraient du moins lui donner assez d'occupation en Europe pourTempêcher de rien entreprendre contre nos colonies. Tout le monde pensait aussi que d'autres États du Nord , qui n'étaient point engagés dans la coalition contre la France , voudraient tôt ou tard secouer le joug tyrannique de l'Angleterre et nous aideraient à le briser.
QUESTION
d En quels termes doit être conçue l'alliance avec la « France ? Sera-ce un traité purement défensif et ofifen- « sif contre l'Angleterre, ou conviendrait-il de renou- « vêler l'ancien pacte de famille ? »
Presque tous les membres du Conseil voyaient dans le renouvellement du pacte le moyen le plus propre à établir une alliance bien cimentée. Us disaient « que « ce pacte avait été confirmé en 1 790, sur notre de- « mande ; que s'en éloigner ou vouloir le modifier à « présent que la République le proposait elle-même , « c'était donner à entendre que nous n'avions pas « d'aussi bonnes dispositions pour les gouvernemens
(t nouvedax 5 que , bien qu'il existât des motifs pour « agir avec une certaine réserve , la politique n'en con- « seillait pas moins de ne montrer aucune défiance « capable d'attiédir une bienveillance déjà manifestée; « que, mal pour mal, il était nécessaire d'en finir avec « le plus pressant, c'est-à-dire Vétat d'incertitude « au sujet dés mesures à prendre pour contenir l'An^ a gleterre et couper court à ses intrigues. Chercher des <c termes moyens, des restrictions dans l'alliance, ce « serait s'exposer à la voir repoussée , et se condamner « à biaiser, à patienter avec l'Angleterre, ce qui ne « l'empêcherait pas , quand elle verrait notre faiblesse K et le refroidissement de la France à notre égard, de <c profiter de l'occasion pour nous attaquer avec avance tage. Alors nous serons obligés de recourir à la « France pour lui demander ce qu'auparavant nous « avions refusé avec plus de fierté que de sagesse. Que « la circonstance extraordinaire où se trouvait l'Europe « modifiait singulièrement les règles ordinaires de la « politique ; que presque toutes les questions du mo** « ment devaient se résoudre par le droit absolu de « conservation y comme il arrive dans les dangers eis>r c( trém«s oii la prudence humaine conseille de prendre « le parti qui, sans blesser l'honneur, présente le « moins d'inconvéniens \ qu'il était bien plus sûr de « renouveler avec la France l'ancien pacte de famiUç,, « gage d'union éprouvé pendant trente années ; que « l'altération des formes du gouvernement n'en apte portait aucune dans les intérêts réciproques des « deux pays -, que l'honneur espagnol n'encourait pas a le moindre reproche quand le Gouvernement s'oç-»
MBMOiRfiâ
m copnt lie la conservation de ses vastes domained , ^ etj pour cela même, traitait avec la République; K cpi'aucacie loi, aucune règle de politique ou de eon- « Veaance n'empêchait une monarchie de se lier avec « desgouvememens d'une autre nature; que la Répo- « ijfiqoe française était reconnue formdlement par di- HK verses puissances cespectaUes , «t indireobemeât par « iceâles qui bi iîdsaîent la guerre , sans en excepta k '.« (jcainiô-^Bretagne , puisque toutes avaient du moins i« iparu vouloir négocier avec la République , et <{ue la ^ prqioaigatîoii des hostilités n'avait plus pour objet le JK vétaidissëment de l'ancienne mcmarchie , ni le ren- 4t veos^ent du ^stème nouveau , mais bien la resti- -« «ixtion ides pajs conquis. Enfin, ajouiait^on, en « admettant pour principe l'or^enÈte nécessité d'^^ver 'M k une patai: générale, afin d 'ôter à la France l'occasion JK 4es'agiiaA<^^'dc bouleverser l'équilibre européen, 'jÊi un traité d'aHianée , aux yeux de tout homaie im- -4t psirfial, était un acheminement Tcrs cette paix, objet -« déliant de vœux : car il4evifiitlaire p^dveiaiix piiism sauces belligéntutes l'espérance de subjuguer k t( >Fraiiaoe devenue pkis forte avec l'appui de l^Es- ^< pagne. )^
Deux^m troîS' membres du Conseil (je ne or0iB pas v«[U'il<y en ait^eu davantage) émirent une auti^ epiftAwï. <( Si: la France^e refose à tout accord qui ne soit « pas exactement' le pacte de famille, et si,^'autpe « part, l'Angleterre p^sisle dans ses mauvais procédés ' « envers luous, faisons face à 'l'une et à l'autre^ pre- '« nons une attitude indépendante et oppasons«^leur4 K toutes <leux une neutralité 'armée : c'est lemoyen dé
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« satisfaire TAnglèterre, si en effet elle e^t jalouse de « notre prédilection pour sa rivale, et de satisfaire k « France, si notre paix actuelle avec les Anglais lui « inspirait des craitites. Le Cabinet de Saint-James et d celui de Paris verront que nous sommes impartiaux, <( et que nos intentions pacifique doivent être re»- « pectëes. »
Ceux qui parlaient ainsi faisaient preilve de bonne ïoi-, ils jugeaient, d'après leurs propres sentimcas , la morale du Cabinet anglais. Us ne concevaîentpias que kt "France pût, en aucune itianiète, se méfier de nous«..^. Mais eeftte opinion leur avait été suggérée : des partisans sëctiets de rÂngléterre propageaient astucieiisement ces idées 5 si elles triomphaient, la ropture cotre TEspagne et la France était infaillible et prochaine. JD'un antre côté, l'adoption pure et simple dn pacte de famille , que voulaient tous les autres rConseilleis , offrait aussi ses difficultés : elle pouvait nous compromettve vis-à-vis des puissances coalisées, aldr^qn bonne intelkgence avec nous. La guerre qu'^k^fâidâient^à làŒlépubiique avait Uen en vertu d'urië Ijgin^ doiit Aè but (non atteiiîlî, il est vrai) était d'eftV&Wr le territoire français et d'attaquer l'indépendance Nationale. Sou»oe point de vue, le pacte de famille, sub^antiellemenf renouvelé, notis obligeait d'aider la France à rep>iKser "les agresseurs. Je pris la parole , je fis voir qtte « certaiii nertient le principe donnait cette conséquence , et « qu'il fallait à tout prix se soustraire à son applica- « tion. Quanta la neutralité armée vis^-vis de la « France et de l'Angleterre, je connaissais trop bien ie i< Cabinet de Saint- James potir hésiter un seul indtaiit
« à combattre cette illusion ; je prouvai^ par une foule « d'exemples, combien est insignifiante la ressource (c précaire de la neutralité, quand on est place entre « deux peuples puissans avec lesquels on est soi-même « en contact inévitable, exposé à se trouver sans cesse « sur leur chemin et recevant les éclaboussures des « coups qu'ils se portent Fun à Tautre. Telle fut la « triâte position de la république dé Gènes, qui, n'étant « respectée par aucun parti , fut tour à tour un objet « de dérision pour les Français, les Anglais et les Aua trichiens. Je rappelai au Conseil ce qui venait d'arri- « ver dans la Toscane : malgré les protestations du « souverain , les Anglais s'étaient emparés du port de « Livoume, violant ainsi ouvertement la neutralité « bien prononcée du pays ; et aussitôt après , Bona- « parte , avec la même insolence , l'avait fait occuper « par ses troupes , sans presque daigner en donner avis « au. pacifique archiduc. J'exposai le caractère enve- « nimé de ta guerre actuelle entre l'Angleterre et la « France, guerre qui sortait de la catégorie ordinaire « et ne gardait plus de ménagement pour personne. » Après avoir réfoté en principe le paradoxe de la neutralité armée, j'ajoutai : a Dans notre position, c'est « ' la guerre des deux côtés ; l'Angleterre , supérieure a aux autres nations comme puissance maritime, ne a reconnaît ni la neutralité armée , ni là neutralité pâte cifique : elle sait bien que l'impartialité, que l'esprit K de conciliation de notre Gouvernement ne peuvent « pas être l'objet d'un doute, de la moindre méfiance ; « mais l'Angleterre a consacré cet axiome : Qui n'est <c point avec nous est contre nous. Toute amitié par**
tt tagée est sans prii: à ses yeUs ^ elk n'ien veut pas , si ti cette amitié s'étend à un autre peuple en guerre avec « elle. Sourde à la raison ^ à la justice ^ respectera- H t-elle nos armes dont elle connaît rinfériorké sur^son « élément privilégié ? Quelle que soit notre attitude , « n'ayant que peu ou rien à craindre de nos forces na- « vales , elle nous fera une guerre déguisée , comme « aujourd'hui , tant qu'il lui plaira , tant qu'elle con- <i serrera l'espoir de nous imposer un autre système K politique \ mais , dés qu'elle n'aura plus cet espoir , « attendons^nous à une guerre déclarée* Je redoute « encore plus la première , parce que, si lïdus lasouf- « firons , l'honneur est compromis , les mêmes dangers « sont à craindre \ nous ne sorkirons. pas des embarras « dans lesquels son astuce ou son audace ne manque- <( ront pas de nous jeter: si nous essayons de repousser ^ les maurais procédés par d'autres de même nature , M nous cessons d'être neutres^ la guerre est commen-
« cée Pour maintenir la neutralité armée, il faut
« avoir des forces supérieures y ou du moins égales à « celles'* qu'on pourrait employer contre nous : si nous a n'avons pas ces forces supérieures , la neutralité pré- « tendue n'est plus qu'une illusion chimérique ^ ^Uc (( excitera le sourire du mépris ou de la pitié.
« Quant à la France , je vefux supposer un instant, <c ce qui est à peu près impossible , que l'Angleterre a mieux inspirée veuille bien accepter notre neutraa lité î soyé58-en surs , cela finira aussi et bientôt parla c< guerre. La République française, nouveau gouverne nement dont la légalité n'est pas reconnue dans une « partie de l'Europe , eiK butte aux attaques de l'étran-
TOME
« ger , à celles d'une foule d'ennemis intérieurs qui tous (c menacent son existence , ce gouyernement , je le ré- K pète , ne verra pas de bon œil l'Espagne se mettre a sur le pied de guerre , ou, pour mieux dire , s'armer « contre lui.
« La République doit toujours craindre que l'Espa- « gne, naguère son ennemie, au moindre échec éprouvé c( par les armées françaises , ae trouvant toute prête à a taire la guerre , ne soit tentée de la recommencer. « Malgré k juste confiance qu'inspire la loyauté de « tiotre monarque , la République pourra-t-elle oublier « tout-à-fait qu'il est roi et Bourbon?
k J'en ai la conviction intime, et vous la partagez « avec moi t le Gouvernement français répondrait par « une déclaration de guerre au moindre signal de pré- « paratifs militaires sur nos frontières. Singulière si- ^< • tuation ! Être menacés d'une double guerre terri- « tôriale et maritime , toutes deux imminentes , contre « deUx nations également redoutables , et , ce qui est « pis , forcés de rompre 'avec l'une des deux sans trop « pouvoir compter sur l'appui de l'autre , exposés même (( à être dépouillés, immolés par toutes les deux, si, « comme on Ta déjà vu en pareil. cas, lasses de se « battre l'une contre l'autre , elles venaient à se récon- (( ciller à nos dépens ' ! Que l'histoire nous serve de
' On a va des exemples de ces arra^Dgemens que la morale condamne et que la politique se permet. Venise , cherchant à conserver sa neutralité entre la France et l'Autriche , perdit jusqu'à son existence : le traité de Campo-Formio se ût à ses dépens; pas une seule voix ne s'éleva en sa faveur. Cet État, qui avait glorieusement traversé une longue suite de siècles, disparut ignomi-
« guide : Favénir est écrit dans le passe ; ce n^ést pas « nous qui avons fait la triste situation dans laquelle « se trouve l'Europe, et dont le contrer coup vient « jusqu'ici. D'autres peuples sont pkis malheureux en- « core. N^embrassons pas lëgèr^nent, par une fierté « mal entendue, l^ système qui nous conduirait à une « ruine certaine. Sans doute, en politique, une r^on lution extrême n'est blâmable que lorsqu'elle est « dictée par |a peur , la corruption ou la bassesse : si « l'irrésistible force des événemens, qu'il n'est pas en « notre pouvoir d'arrêter ou de modifier , nous oblige a à suivre un parti moins conforme à nos vœux , sa- « chons nous résigner; la sagesse le conseille. C'est « sous ce point de vue qu'il faut regarder notre alliance « avec la France , dans \a^ pénible alternative où l'An- « gleterre nous jette.
« Pour ce qui est de la nature du traité , je dirai tou- « jours qu'il est de notre honneur, en nous rappron chant plus ou moins du pacte de famille , de ne (( jamais nous engager à guerroyer, à la suite de la « France, contre les autres puissances qui sont amies « de l'Espagne. J'espère bien que vous partagerez mon « avis sur ce point , et je déclare que je n'en changerai « pas. Signons l'alliance pour rabattre l'orgueil de « l'Angleterre 5 soyons unis d'intérêts et de vues avec « la France sur le pied d'une parfaite égalité -, qu'on (( ne dise pas qu'elle nous entraîne dans ses pierres « lointaines ; contre l'Angleterre , à la bonne heure :
niensement : telle fut la punition de sa conduite incertaine el pusillanime.
« c'est une querelle commune pour la FraïK^e et nous ! >» Le Conseil tout entier adopta mon opinion avec joie j avecune sorte d'enthousiasme \ chacun de mes honorables collègues me donna mille témoignages d'une adhésion sinoère et du plus vif intëréL « Eh bien 1 « Messieurs , leur dis^je en nous séparant , livrons* « nous à la Providence*, espérons que le Gel protégera « la fortune de TEspagne ! Et puisse-t**il m'accorder les * a moyens et la gloire de remplir les engagemens que « je contracte envers la patrie 1 »
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